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CHAPITRE î. 

Les loonodastes. 



Il est évident qUe l'on ne doit pâs chercher auséi 
loin que beaucoup d'historiens se sont donné lapeine 
de le faire les ressorts qui furent mis en jeu dans 
ces événemens extraordinaires. Vraisemblablement 
les protestans français travaillèrent avec activité à 
entretenilr dans les Pays-Bas une pépinière pour leur 
religion ; ils firent sans doute tous leurs effctots pour 
prévenir un accommodement entre leurs coreligion- 
naires et le roi d'Espagne, afin d'occuper dans ses 
propres états cet irrécondliable ennemi de leur cause; 
Il est donc très-probable que leurs émissaires dans les ' 
Pays-Bas n'ont rien négligé pour exciter leurs frères op-; 
II. I 
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primes à coueevoir de téméraires espérances , qu'ils out 
soigneusement nourri leur animosité contre l'Eglise 
dominante et exagéré l'oppression sous laquelle ils 
gémissaient ^ afin de les entraîner insensiblement à 
des actions coupables. Il est possible aussi qu'un grand 
nombre parmi les confédérés pensassent à améliorer 
une cause dont ils commençaient à désespérer , en 
augmentant le nombre de leurs complices. Ils ne 
croyaient pouvoir sauver autrement la légitimité de 
leur confédération qu'en provoquant réellement les 
suites malheureuses qu'ils avaient prophétisées au roi , 
espérant ainsi que les crimes de toute une nation garan- 
tiraient Timpunité des leurs. Mais que les excès des 
iconoclastes aient été le firuit d'un plan combiné dans 
la réunion de Saint-Trond, qu'au milieu d'une assem- 
blée générale de tant de nobles et de gens courageux, 
dont k plus iprande partie était encore attachée à la 
religion catholique , un homme en délire ait eu l'au- 
dace de prc^poser une action criminelle qui ne blessait 
pas aeolevieat une secte religieuse isolée ^ mais foulait 
aux pieda tout respect pour les religions en général , 
et la morale publique^ idée qui ne pouvait naître que 
dans l'tme corrompue d'une vile populace; c'est ce 
qu'il ierait imposable d'admettre* Cette action fu- 
rieuse, si impétueuse dans ses premiers élans , si pas- 
sionnée danâ son exécution , pai^ trop nsoostrueuse 
pour n'avoir pas du sa naissance à l'inspiration du 
moment ; elle détnve d'ailleurs si naturellement des 



LIVKE IV, GHAPITHE I. 3 

circoAstances qui là précédèrent , qu'on n'û pas besoin 
de méditations profondes pour en ireiconnaître Yori* 
gine. Une troupe nombreuse , composée de la lie du 
peuple , est alnrutie par de mauvais trtfitemens ; épiée 
de ville en ville ^ de province en province par d^s 
ordres sanguinaîlres, réduite aru dél^espoir^ forcée de 
couvrir de ténèbres et de mystères les etftrcices de ^a 
religion , droit te plus sketè de l'homme , elle a de- 
vant les jeMi le& temples sUj[fërbieâ de fÉgiise triom- 
phante oh des fSrèjres ofgt^itlëtit se livrent molle- 
ment à mie piétë commode ^ elle eAt chai^sée des murs 
de ^a paf^ië , iÉ^ les bannis so%ït perit4ti*e plus nom- 
breux qûé ceux qui les exilent ; iU servent le ïhéme 
Dieu, idf dasfs lés forêts ââûVàgè^, là ^us lès rayons 
dévol'ahs àvi soleil ; la liécessité de se dérober aiiX re- 
. gàrds té^ hmlKllie. Au mômeiît dîi ils Sdnt repousses 
de toutes pftrts de k irie éiv^e dân^ l'état de nâfture ^ 
la v(Ht d'titi otâteùr fanatique leiir rend le âoûvenir 
des drdiVd dé cet élât. Plus tëùr lioiMbl'é est ^and, 
pkâ leur destin àoiî leur pâ^^uCHe èxtftiôlrdinâire : ils 
s'^ àpen^ivetat ave<^ é^oMeitiëm: Dë^ âfi*mes qu'ils 
trouvent soiis Ika's mmii^, le certêsciî exalté par une 
rage frénétiqtîéf, et te èœiit ulcété> tbiït vient augmen- 
ter la puissance des paroles qu'on leur adressé. L'oc- 
casion est; là: la préméditation est inutile, où tous 
le$ regards tiennent le même langage; la résolution 
est prise avant que le mot se soit échappé des lèvres. 
Tous sont préparés à un crime dont ils ne connaissent 
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pas encore le nom , et cette troupe furieuse se.débande 
eafiQ. I^ prospérité de la religion ennemie blesse leur 
pauvreté ; la magnificence de ses temples insulte à 
leur culte fugitif. Chaque croix y chaque image sacrée 
exposée sur les grands chemins, est la marque d'un 
triomphe remporté sur eux, et doit tomber sous leurs 
mains vengeresses. Bientôt des passions brutales qui 
trouvent dans ces troubles le moyen de se satisfaire 
achèvent ce que le fanatisme avait commencé. 

Les premiers ravages des iconoclastes eurent lieu 
dans la Flandre occidentale et dans l'Artois, entre la Lys 
et rOcéan (i). Une troupe furieuse d'artisans, de ma- 
riniers, de paysans, demendians, de vagabonds entre- 
mêlés de femmes de mauvaises vie, au nombre d'en- 
viron trois cents, armés de massues^ de haches, de 
marteaux , d'échelles et de cordes , quelques-uns d'entre 
eux ayant des armes à feu et des poignards , se jettent , 
animés d'une rage fanatique, dans les villages qui en*' 
vironnent Saint -Omer, enfoncent les portes des 

s 

églises et des couvens, renversent les autels , brisent 
les statues et les images des saints , et les foulent aux 
pieds. Echauffés par cette action criminelle, devenus 
plus redoutables par de nouveaux renforts, ils vont 
droit à Ypres, où ils pouvaient compter sur l'appui 



(i) Ce fut le 14 aoât i5S6 que les iconoclastes commencèrent leurs 
ra\agcs, en forçant Tabbaye de Wewelghen près de Courtray. (Histoire 
dis troubles des Pays-Bas, par Vandervynckt , 1. 1, p. a 02.) 
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d'un nombreux parti de calvinistes. Us pénètrent sans 
obstacle dans la cathédrale y ils dressent des édielles 
contre les murs, déchirent les. tableaux, brisant à. 
coups de hache la chaire, les confessionnaux, dé- 
pouillent les autels de leurs ornemens et dérobent les 
vases sacrés ( i ). Cet exemple est aussitôt suivi à Menin , 
à Comines, à Warvic, à Lille et à Oudenarde. . La. 
même rage saisit en peu de jours toute la Flandre. Au 
moment oîi les premières nouvelles de ces événemens 
circulaient de toutes parts, Anvers fourmillait de gens 
sans aveu que la fête de l'Assomption y avait amenés. 
La présence du prince d'Orange contient encore avec 
peine cette troupe effirénée qui brûle d'imiter ses frères 
de Saint -Omer; mais un ordre de la cour l'avant 
mandé en toute hâte à Bruxelles , où la gouvernante 
vient de convoquer le conseil d'état pour lui communi- 
quer les lettres du rqi , Anvers se trouve abandonné 
aux excès de ces forcenés. Son absence est le. signal 
du tumulte. La licence à laquelle cette populace se 
livra , dès les premiers jours de la fête , par des allu- 
sions insultantes , fit naître quelques inquiétudes ^ et 
après une courte procession, on renferma l'image de 
la Vierge dans le chœur, au lieu de la replacer, comme 
de coutume, au milieu de l'église. Cette précaution . 
engagea quelques mauvais sujets parmi le peuple à lui 

Us 

I 

(i) Ils brûlèrent à Tpres la bibtiolhoquc très -précieuse de Martin lli- 
lliuve, évèque de celte ville. (Note du traducteur.) — Strada, 1 1» P- î»^'' •. 
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fiiire une visUç el à lui demander par dérision pour- 
quoi elle s'était cachée si promptemenL D'autres 
montèrent da» la chaire, oii ils sÎDgàceflyk le prédica- 
teur et proToquèvent les papistes à controif erser ^wc 
eux. Un matelot catholique , à qin œa railleries, dé- 
plurent, voulut chasser les profimateurs ; un combat 
fiit livré dans la chaire même. Des seènes semblables 
se renouvelèrent dans la soirée du lendemain. L'at- 
troupuDent devint plus coasidérabh; il s'y joignit 
des gens cachant sous leurs vètemens d^ armes de 
toute espèce» Enfin il prend fentaisie i^ quelqu'un 
de crier, vivent ks gueux ! La troupe entière répète 
ce cri, et somme la statue de la Vierge d'ai faire au- 
tant. Le petit nombre de catholiques présens à ces 
désordres^ çt qui perdent l'espérance de s'opposer à 
ces forcenés , quittent l'église aprè^ avoir fermé 
toutes les portes excepté une. Aussitôt que les sédi- 
tieux se voient seuls , on propose de chanter un 
psaume d^'après le nouveau rituel, prohibé par le ' 
gouvememeqte Ce chaat durait encore, lorsqu'ils se 
jettent tous. ep fureur, comme à un signal donné, sur 
la statue de la Yierge , la mettent en pièces et lui 
abattent la tète. Des femmes- publiques secondées par 
des brigands enlèvent, les grands cierges des autels 
pour éclairer ce s^crtl^e. TjCS belles orgues de 
l'église, chef-d'œuvre de l'art à cette époque, sont 
brisées; le^ tableaux sont détruits, les statues sont 
renversées. Un Christ, de grandeur naturelle, élevé 



LiVKE IV, CHAPITRE I. 7 

yi&>à*vis du maitre«autel, sculpture antique et très- 
estîmée, est jeté à terre avec des cfirdes et mutilé 
à ooi^s de hache, tandis ({ue l'on épargne respec- 
tueusement les deux larrons, qui étaient à ses côtés« 
Oa disperse l6s hosties consacrées^ on Iqs livre à tous 
les outrages; on bcHt à la santé des gueui; le vin ré* 
serve au saint sacrifice; on firotte les chaussures avec 
les huiles^ saintes ; on lEbuille dans les tombeauii ;. on 
en tire les cadavres à demi putréfiés^ on les tcmle 
aux pieds. Toutes ces violences s'exécutaient dans un 
ordre merveilleux, comme. si l'on s'était distribué Ica 
rôles d'avance. Chacun aidait son voisin ; personne 
ne fut blessé, quelque dangereuse que fut cette en- 
treprise, accomplie au milieu de la nuit, parmi les. 
lourdes masses cpii tombaient çà et là autour d'eux ^ 
et quoique plusieurs de ces furieux , cherchant à se 
devancer , en vinssent aux mains aux sommités des . 
échelles. Aucun d'eux ne fut reconnu, malgré la 
grande clarté qui régnait dans l'église. Cette action., 
fut consommée avec une promptitude incroyable ;; 
cent hommes environ dévastèrent en, peu d'heures un 
temple qui comptait soixante-dix autels, et qui, après. 
Saint-Pierre de Rome, était un des plus grands et 
des plus magnifiques de toute la chrétienté (i). 

On ne se contenta pas de ravagçr la cathédrale; ta 
troupe, éclairée par les flambeaux et les cierges que 

(i) De Thon, Histoire universelle, L V, p. 224 — a2(>. 
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l'on avait enlèves , se met en chemin au milieu de la 
nuit pour dévaster de la même manière les autres 
églises , doitres et chapelles ; la foule se grossit à 
chaque nouvel attentat , et les voleurs, sont attires 
par l'occasion propice. On prend tout ce que l'on 
trouve, des vases, de l'argent, des omeraeiis sacrés; 
on s'enivre dans les caves des couvens ; les moines 
et les religieuses abandonnent tout pour échapper 
aux derniers outrages. Le bruit sourd qui accompa- 
gnait ces désordres vient efFsayer les citoyens ar- 
rachés à leur premier sommeil; mais les ombres de 
la nuit rendaient le danger plus terrible qu'il, ne 
l'était en effet; au lieu de courii; au secours de, ses 
églises, cliacun se retranchait dans sa maison, et 
attendait le jour avec incertitude et terreur. Le soleil 
levant éclaire enfin la dévastation; mais l'ouvrage de 
la nuit n'était pas fini avec elle. Quelques égltses , 
quelques couvens avaient encore été< épargnés .; ils . 
subissent bientôt un sort semblable ; ces horreurs 
durent pendant trois jours. Enfin les plus riches, ci- 
toyens, craignant que ces brigands iiirieux , lorsqu'ils 
ne trouveraient plus rien de sacré à détruire, ne di- 
rigeassent une attaque semblable contre les choses 
profanes, et ne menaçassent leurs magasins; encou- 
ragés eux-mêmes par la découverte qu'ils firent du 
petit nombre de scélérats qui commettaient ces pil- 
lages , se hasardèrent à se montrer armés devant 
leurs maisons. Toutes les portes de la ville sont fer- 
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nx€es; à rcxcepti(;Hi d'uac seuje par laquelle Ste préci- 
pitent les iconoclaste^ , pour aller renouveler les 
mêmes ravages dans les environs. Pendant ce temp^ 
les magistrats n'ont osé qu'une seule fois faire usage 
de leur autorité , tant ils étaient effrayés par la puis- 
sance des calvinistes, qq'on soupçonnait de soudoyer 
ces brigands. Le dommage occasioné par cette dévas- 
tjjLtiQn était immense ; il fut évalué à quatre.çent mille 
florins d'or, pour la seule église de Sainte-^Marie. 
Plusieurs ouvrages précieux de l'art furent détruits, 
en cette occasion ; un grand nombre de manuscrits et 
rie monumens importans pour l'histoire et la diplo- 
matique s^e perdirent dans ce désordre. Les. magis- 
trats ordoiuièrent , sous peine de mort, de rapporter 
iI^Jmédi£ttement les objets volés , et ils furent secondés 
c^ergiquement par les ministres réformés, qui rou- 
gissaient des crimes de ceux qui se proclamaient leurs 
disciples. Beaucoup d'objets furent sauvés de cette ma- 
nière, et le$ chefs de la troupe, soit qu'ils fussent moins 
animés par l'ardeur du pillage que par le fanatismç 
et la vengeance , ou soit qu'ils fussent dirigés par des 
instigateurs étrangers, résolurent , pour éviter à l'ave- 
nir cette confusion, de faire dorénavant leurs attaquesi 
par bandes pUis nombreuses et en meilleur ordre (r). 

(i) Meteren, liy. n, p. 43, verso, 44» recto, — Strada, t. I, lib. v^ 
p. a5o — 260. — Burgundius, lib. irr, p. 290 — 3o6. — Hopper, Troubles 
des Pays-Bas, t. ir, part, u, p. 96 — 99. — Meiirsii Gulielmus Auriacos, 
lib. n , p. 34 — 40. — De Thou, Histoire tiniversellr , t. V, p. 226 ,2*7. 
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Pendant ce temps la ville de Gand tremblait d'é- 
prouver le même destin; aussitôt qu'on apprit la pre- 
mière nouvelle de Fattentat des iconoclastes à Anvers , 
les magistrats se lièrent par un sermefit avec les 
principaux citoyens , pour repousser par la force les 
profanateurs des églises. Mais lorsque l'on proposa 
aussi ce serment au peuple, les voix furent partagées , 
et beaucoup déclarèrent nettement qu'ils n'étaient 
nullement disposés à mettre obstacle à une oeuvre 
si religieuse. Dans cet état de choses , les prêtres ca- 
tholiques crurent prudent de renfermer dans la cita- 
delle les efïets les plus précieux des églises , et l'on 
permit à quelques familles d'y déposer œ que leurs 
ancêtres avaient jadis donné au culte. Cependant 
toutes les cérémonies étaient suspendues ; les tribu- 
naux vaquaient comme dans une ville conquise, et 
Ion tremblait dans l'attente de ce qui allait arriver. 

Enfin une troupe audacieuse ose envoyer une dc- 
putation au gouverneur, pour lui annoncer insolem- 
ment qu'elle a reçu de ses chefs l'ordre d'enlever les 
images des églises , d'après l'exemple des autres villes. 
Si on n'y mettait point obstacle, tout se passerait 
tranquillement et sans dommage ; dans le cas con- 
traire, ils emploieraient la violence pour l'exécu- 
tion de leur projet. Ils poussent même l'audace 
jusqu'à demander pour cette opération le secours , 
des archers. 

Le gouverneur fut d'abord épouvanté de cctlc 
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prétention ; maU , après avoir pensé qu'il se coni- 
mettpait peut*£tre moins de desordres lorsque les 
lois sembleraient y présider , il ne balança pas à leur 
accorder W archers qu'ils demandaient. 

A ToQroaj , les-^lises flirent dépouillées de leurs 
omemens , sous ks yeux de la garnison , que< l'on ne 
put pas déterminer à s'opposer aux iconoclastes. 
CommQ on leur ayatjL dit que, les vases d'or et d'ar- 
gent et les autres omemens de l'église de Notre-Dame 
étaient enterrés danason enceinte, ils fouillèrent par- 
tout, et à cette occasion on vit reparaître au jour le 
cadavre du duc Adelphe de GueWre ,'tué en i477 5 
dans un combat à la tête des Gantois révoltés. Cet 
Adolphe s'élait armé contre son père , et après avoir 
vaincu ce > vieillard , il l'avait fait traîner nu-pteds 
pendant quelques lieues jusqu'à la prison où il fut en- 
fermé. Cbarles-le-Téméraire , duc de Bourgogne , 
avait ensuite infligé à ce monstre la peine du talion. 
Après uq demi^i^le , le hasard vengea de nouveau 
un crime conti^e la nature , par un crime contre la 
religion 4 il fallait que le fanatisme profanât les choses 
sacrées pour livrer encore une fois à la malédiction 
publique les ossemens d'un parricide (1). 

Les iconoclastes de Valenciennes se réunirent à 
ceux de Tournay pour ravager tous les couvens des 
environs. Au milieu de ces désordres , une biblîo- 

( i) Burgimdius , Iil>. m , p. 3 1 5 , 3 1 6. 
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thèque précieuse, rassemblée depuis plusieurs siècles ^^ 
fut livrée aux flammes. Cet exemple cootagieux pé- 
nétra nussi dans le Brabant ; Malines , Bois-le-Duc , 
Breda , Berg-op-Zoom, éprouvèrent le même sort. Les 
seules provinces de Namur et de Luxembourg , ainsi 
qu'une partie de l'Artois et du Hainaut, eurent le 
bonheur de se conserver pures au milieu de toutes 
ces infamies. Dans l'espace de quatre à cinq jours 
quatre cents églises furent dévastées seulement dans 
le Brabant et dans la Flandre (i). 

Le nord des Pays-Bas fut bientôt saisi de cette fré- 
nésie qui en avait parcouru la partie méridionale. 
Les villes d'Amsterdam , de Leyde et de La Haye eu- 
rent le choix , ou d'enlever volontairement les orne* 
mens de leurs églises ou de les en voir dépouiller 
avec violence. La fermeté des magistrats préserva de 
cette dévastation Delft , Harlem j Gouda et Rotterdam. 
T^s mêmes attentats furent aussi commis dans les îles 
de la Zélande, la ville d'Utrecht, quelques places de 
rOveryssel et de la province de Groningue. Les comtes 
d'Aremberg et de Megen en garantirent la Frise et 
la Gueldre (2). 

Le bruit de ces désordres ^ qui , grossi par la re- 
nommée , arrivait de toutes les provinces , répandit 

(i) Meteren, liv. n, p. 43, recto et verso. — Strjida, t. I^lib. v, 
p. 260, 261. 

(2) BurguDdius, lib. lii, p. 3i8, 319.— Mcursii Gulicl. Auriarus, 
lib. ri, p. 40, 4i. 
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i'effroi dans Bruxelles, où la gouvernante avait dans 
ce moment Convoqué en assemblée extraordinaire le 
conseil d'état. Les bandes des iconoclastes pénétraient 
déjà dans le cœur du Brabant, et menaçaient même la 
capitale, où ils étaient certains de trouver un puissant 
parti pour renouveler les mêmes désordres sous les 
yeux du gouvernement. La régente , craignant pour 
sa sûreté personnelle dans le centre du pays , au 
milieu des stathouders et des chevaliers de la Toi- 
son-d'Or , est sur le point de se réfugier à Mons dans 
le Hahiaut; le duc d'Arschot lui offre cet asile à l'abri 
lies tentatives des iconoclastes , et afin qu'elle ne «oit 
pas forcée de souscrire à des conditions humiliantes. 
En vain les chevaliers répondent d'elle sur leur sang 
et sur leur vie; en vain ils la supplient de la manière 
la plus pressante de renoncer à une fuite honteuse qui 
serait un affront pour eux en faisant présumer qu'ils 
avaient manqué de courage ou de zèle pour défendre 
leur princesse ; en vain la ville de Bruxelles même la 
ptie instamment de ne pas l'abandonner dans cette 
extrémité ; en vain ,1e conseil d'état lui représente 
vivement qu'elle augmenterait encore l'insolence des 
rebelles par une démarche aussi pusillanime; elle 
persiste dans cette résolution désespérée , avec d'au- 
tant plus de fermeté qu'elle reçoit message sur mes- 
sage pour lui annoncer que les iconoclastes s'avancent 
vers la capitale. Les ordres sont donnés pour sa fuite, 
qui doit avoir lieu le lendemain matin. Au point du 
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jour pariut devant elle le vieux Vîglîug, qu'elle avait 
négligé depuis long-temps par condescendance pour 
les grands, oc Depuis deux ans , lui dit le vieillard^ vous 
(c auriez dû vous attendre à l'issue de ces événetneHs ; 
« mais parce que je Vous ai parlé avec plus dé fran<» 
« chîâe que vos courbsaits^ vous m'àves retiré votreitx>n- 
«c fiance pour la donner à des conseillers pernicieux. » 
La régente convient qu'elle s'est trompée et qu'elle a 
été abusée par des apparences de loyauté ^ mais qu'à 
présent la nécessité est pressante, « Êtes^vous décidée^ 
« r^rit Viglius, à persister avec fermeté dan^ Téxé- 
<x cutioù dés ordres du roi? — Je le suis, répdiidit 
<c la duchesse. —^ Ayez^ donc recours à la ^ssîmula- 
<t tion y ce grand secret de l'art de gouverner ; atta- 
« cliez*voUs en jqpparence ailx grands de l'état jusqu'à 
oc ce que voUs ayez conjuré cet orhge avec leur se- 
« cioUrs. Téiiioignez4eur uneeonfiaiice qui est loin de 
« votre coQur. Eaugez d'eux le serment de faire cause 
« commune avec vous pour réprimer ces désordres. 
o( Gonfiez-^vous comme à des amis ^ à ceux qtii s'y 
oc montreront dii^iosés ^ mak giirdezwvous d'humilier 
CE les aut^ et leinr montnmt du mépris (i); 

Tiglkls l'entretint encore kmg-ten|s jusqu'il l'ar- 
rivée des membres du Conseil , qu'il savaÂI op^osé^ à la 
fuit» de la régmte. Lorsqu'ils parurent, il s'éllôigna en 



(i) Burguiidius, lîb. m, p. 32 4— 3a8.— Anafecta beîgica, 1. 1, part. i. 
^ Vîta Viglii, p. 48. 
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silence y pour donner aux magistrats Tordre de ùiire 
fermer les portes de la ville et d'en refuser la sortie à 
Routes les personnes qui appartenaient à la cour (i). 
Cette dernière démarche produisit plas d'effet que 
toutes les représentations. La gouvernante ^ qui se vit 
prisonnière dans sa propre résidence ^ céda aux ins- 
tances de la noblesse, qui s'engagea à la défendre 
jusqu'à la dernière goutte de son sang. Elle nomma 
le comte de Mansfeld commandant de la ville ^ aug- 
menta en toute hâte la garnison, et fit prendre les 
armes a toutes les personnes de sa cour (a). 

Elle réunit ensuite le conseil d'état^ dont l'avis una- 
nime fiit de céder à la nécessité ^ de permettre les 
prêches dsms tous les lieux où ils avaient déjà été 
établis ^ de publier la suppression de l'inqnisition pa- 
pale, de déclarer l'abolition des anciens édits contre 
les hérétiques, et, avant toute chose, d'accorder sans 
nulle réserve à la noblesse confédérée les sûretés 
qu'elle demandait. Aussitôt les princes d'Orange , les 
comtes d'Ëgmont et de Horn furent nommés , ainsi 
que quelques autres > pour traiter avec les doutés de 
la confédération. 

Les confédérés furent solennellement absous, et 
dans les termes les moins équivoques ^ par lettres- 

(i) AnÉlecta belgica, t. I, part i. — Yita Viglii, p. 48. 

(») Bwrgmâiufty lib. xn, p. 33oy 33 1. — Hopper , Troubles de» Pays- 
Bas, t II, part. H» ch. HF, S cixvxn. — Meteren, liv. ti,p. 44^ verso, 
i^ Strada, 1. 1 , Ub. v, p. «66, 267. 
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patentes de la gouvernante, du a3 août i566 (i) , 
tie toute responsabilité à cause de la requête qû'iis 
avaient présentée |tu gouvernement. Il |ut enjoint ït 
tous les employés et magistrats du roi de'se conformer 
à cette ordonnance, et de n'inquiéter ni dans ce mo- 
ment, ni à l'avenir, aucun des confédérés à cause de 
leur requête. De leur côté , les confédérés s'engagè- 
rent par une contre-promesse à être fidèles serviteui^s 
de Sa Majesté, à contribuer de tout leur pouvoir au 
rétablissement de l'ordre et à la punition des icono- 
clastes : ils devaient aussi exhorter le peuple à dé- 
poser les armes , et à prêter enfin un secours actif 
au roi contre ses ennemis intérieurs et extérieurs. Ce^ 
ongagemens réciproques furent rédigés en forme 
d'actes publics et signés parles plénipotentiaii^es de^ 
deux partis ; la lettre de sûreté fut particulièrement 

(i) 24 aoAt (Histoire génénle des Provinces, t. T, p. i3a.) 
Voici la teneur de cet acte (Meteren , liv. n, p. 45, recto ) : 
Son Alteze, voyant la force et la nécessité inévitable, laquelle règne 
maintenant, est contente , poorveu qu'on entretienne les poincts compris 
és-lettres d'asseorance, que ces seigneurs, traictans d*aooord avec les 
nobles , leur promettant et asseurant, que le peuple mettant bas les annes , 
cs-lieux où les prédications se font de faict , et évitans touts scandales et 
dcsreglemens, on ne leur fera aucune violence, et on ne procédera point 
contre eux par voye de fîaict esdits lieux , niais pourront aller et venir 
seurement jusques à ce qu*il en soit ordonné autrement par Sa Majesté, 
et avec Tadvisdes Estats-généraux, à condition qu'ils n'émpeadierout en 
aucune façon la religion cadiolique ni r exercice d'icelle; mais laisseront 
h's catholiques jouir librement de leurs églises , en la mesine manière 
qu'auparavant. Fait à BiusscUes, le a 3 d'aoust t566. 
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revêtue de la signature et du sceau de la duchesse. 
Elle n'avait consenti à cette démarche douloureuse 
que les larmes aux yeux et après une lutte pénible ; 
et ce ne fut qu'en tremblant qu'elle en fît l'aveu au roi, 
rejetant toute la faute sur les grands, qui l'avaient 
tenue pour ainsi dire prisonnière à Bruxelles, et en- 
traînée avec violence à cette action. Elle se plaignit 
surtout amèrement du prince d'Orange (i). 

Lorsque cette affaire fîit terminée, tous les stad- 
houder s s'empressèrent de retourner dans leurs gou- 
vcrnemens , d'Egmont en Flandre , et le prince 
d'Orange à Anvers , où il arriva le a6 août. IjCS pro- 
testans s'étaient mis dans cette ville en possession 
des églises dévastées comme d'une chose qui, d'après 
les lois de la guerre , appartenait au vainqueur : le 
prince les rendit à leurs légitimes possesseurs, or- 
donna qu'elles fussent réparées, et y rétablit le culte 
catholique. On parvint à s'emparer de ^trois icono- 
clastes, qui furent attachés au gibet; quelques-uns 
des chefs furent bannis, beaucoup d'autres subirent 
différens châtimens. Le prince assembla ensuite quatre 
députés de chaque langue, ou, comme on les appelait, 
des quatre nations (2); il convint avec eux que, l'ap- 

(i) Burgundius , lib. m, p. 333—337. — Meteren, liv. 11, p. 44 1 
verso, 45, recto et verso, — Hopper, Troubles des Pays-Bas, t. Il, 
part. IX, p. 99 — loa. 

(a) Quatre de la langue flamaude, quatre de la langue wallone, et 
quatre de la confession d'Augsbourg. 

II. • 2 
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proche de l'hiver rendant désormais les prêches en 
plein air hnpossibles , il leur serait accordé dans lin- 
teneur de la ville trois places où ils pourraient bâtir 
de nouvelles églises ou &ire disposer dans le même 
but des maisons particulières. Ils furent autorisés à 
s'y réunir chaque dimanche et fête, et toujours aux 
mêmes heures, pour se livrer à Tcxercice de leur 
culte ; mais tout autre jour leur était interdit. S'il n'y 
avait point de fête dans le courant de la semaine , le 
mercredi en tiendrait lieu. Aucune secte religieuse 
ne pouvait entretenir plus de deux ministres, et 
ceux-ci devaient être nés Belges^ ou du moins avoir 
reçu le droit de bourgeoisie dans quelque ville con- 
sidérable des Pays-Bas. Tous étaient obligés de prêter 
serment d'être soumis aux magistrats de la ville 
ainsi qu'au prince d'Orange dans les affistires civiles, 
«t de supporter tous les impots comme les autres 
<}itoyens. Aucune personne ne se rendrait armée au 
prêche ; on permettait cependant d'y porter une épée. 
Aucun ministre protestant ne pourrait attaquer en 
chaire la religion dominante , ni s'engager dans des 
points de controverse, excepté en ce qui toucherait 
la doctrine et la moitié. Aucun psaume ne serait 
chanté par eux hors de l'enceinte qui leur avait été 
assignée. Le choix de leurs prédicateurs, de leurs 
anciens et des diacres, ainsi que la tenue de leurs 
assemblées.consistoriales, ne pouvait avoir lieu qu'en 
présence d'un magistrat, qui était tenu de rendre 
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compte au prince et aux autorités de tout ce qui s'y 
passerait; on leur promit que pour le surplus ils 
jouiraient de la même protection que la religion do* 
minante. Cet arrangement devait subsister tant que 
le roi, de concert avec les états généraux, n'en aurait 
pas décidé autrement ; mais dans ce cas il serait libre 
k ebacun de quitter le pays avec sa famille et de 
disposer de ses biens (i). 

D'Anvers, le prince d'Orange se rendit prompto- 
ment en Hollande , dans la Zélande et à Utrecht , 
pour y rétablir le bon <H*dre par de pareilles mesures; 
il confia pendant son absence le commandement de 
la ville au oomte de Hoogstraeten , homme d'un ca* 
ractere paisible , et qui , sauf son attachement à la 
coi^édération, n'avait jamais manqué de fidélité en- 
vers son souverain. Le prince, dans ce traité, avait 
évidemment outrepassé ses pouvoirs , et quoique au 
service du roi , il avait agi comme souverain indé^ 
pendant ; mais il allégua pour sa défense qu'il était 
bien plus facile aux magistrats de contenir la secte 
nombreuse et puissante des protestans en surveillant 
leur oilte , qu'en les abandonnant k «ux-mémes en 
rase campagne (a). 

(i) 0e Thon , Histoire umvertelle, t. T, p. aaS , a3a , ^33. - — Strtda, 
t. I,lib. T,p. aS8, 269. 

>(a) Meteren, liv. n, p. 46, recto, — Burgundius , lib. m, p. 346 — 
354. — Troubles des Pays-Bas, t. II, part, ii, p. io3. — Stroda, t. I, 
lib. V, p. 268, 269. 
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Le comte* de Megen se conduisit avec pkis de sé- 
véritë dans la Gueldre, où il opprima entièrement 
les protestans et chassa tous leurs prîédicans. La 
gouvernante 9 par sa seule présence à Bruxelles, em- 
pêcha les prêches publics même hors de la ville. 
Lorsqu'à cette occasion le comte de Nassau lui 
rappela/ aa.nom des confédérés , la convention con- 
clue, et lui demanda, si la ville de Bruxelles avait 
moins de droit à la libésté de conscience que les 
autres , elle lui répondit : « Que s'il y avait eu à 
c( Bruxelles avant la convention des prêches publics , 
« ce n'était pas sa faute ^ils n'existaient plus; mais 
a en même temps elle fit avertir secrètement la bour- 
« geoisie que le premier qui oserait assister à un prêche 
ce public serait certain d'être pendu. » Ainsi elle pré- 
serva la capitale dé l'influeQce des novateurs (i). - 

Il fut plus difficile de ramener, la tranquillité dans 
Tournay, dont elle avait confié le commandement 
au comte de Horn , en l'absence de Montigny, qiii en 
était gouverneur. Le comte ordonna aux protestans 
d'évacuer sans délai les églises, et de se conteAter 
d'un seul, temple hors des murs. Leurs ministres 
répliquèrent que les églises étaient construites pour 
l'usage du peuple , et que par peuple on ne devait en- 
tendre ni les magistrats ni les catholiques, mais le 
plus grand nombre ; que si on les chassait des églises 

(ï) Biirgundius, lib. m, p. 345 — 354. 
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catholiques 9 il était juste qu'on leur donnât de l'ar- 
gent pour en bâtir qui leur appartinssent. Les ma- 
gistrats répondirent que si le parti des catholiqiies 
était le plus faible , il était sans contredit le meilleur ; 
qu'il leur serait permis de bâtir . des temples , mais 
qu'ils ne pouvaient pas prétendre que la ville , après 
les dommages qu'elle avait déjà soufiferts des icono- 
clastes , leurs coreligionnaires y en fît encore les frais. 
Après de longs débats, les protestans trouvèrent moyen 
de rester en possession de quelques églises qu'ils firent 
garder militairement (i). Ceux de Valenciennes. ne 
voulurent pas non plus accéder aux conditions qui 
leur furent proposées par Philippe de Sainte-Alde- 
gonde, seigneur de Noircarmes , à qui on avait confié 
le comihandement de la place, en l'absence du mar- 
quis de Bergh. La Grange^ ministre réformé, français 
de naissance , excitait les esprits , sur lesquels son 
éloquence exerçait un empire absolu., à ne pas se 
désister de la demande d'églises particulières dans 
l'intérieur de la ville; et,, en cas de refus, à menacer 
de la livrer aux huguenots. Le nombre supérieur des 
calvinistes et leurs intelligences avec les sectaires 
français, ne permirent pas au gouverneur d'employer 
contre eux des moyens de rigueur (a). 
. Le comte d'Egmont fit en cette occasion violence 
à la bonté naturelle de son cœur, afin de prouver 

(i) Burgiuidius, lib. m, p. 356, 357^ 
{'i) BurgiiDdius , lib. iii, p. SSgetseq. 
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soo zèle pour le service du roi. Il plaça une garnison 
dans la ville de 6and , et punit de mort quelques-uns 
des plus dangereux diefs des mutins. Il fit ouvrir les 
églises y rétablit le culte catholique , et donna Tordre 
à tous les étrangers d'évacuer la province. Il assigna 
aux calvinistes y mais à eux seuls, une place hors de 
la ville pour y construire un temple ; il voulut qu'ils 
s'engageassent de leur côté à la plus stricte obéissance 
envers les magistrats et à coopérer activement aux 
procédures contre les iconoclastes; il prit des mesures 
semblables dans toute la Flandre ainsi que dans 
l'Artois. Un de ses gentilshommes , Jean Casembrot , 
seigneur de Beckerzeel , membre de la confédération , 
poursuivit les iconoclastes à la tête de quelques cava- 
liers confédérés, surprit une troupe de ces bandits, 
auprès de Grammont en Flandre , au moment oîi ils 
se préparaient à prendre par escalade une ville du Hai- 
naut , et leur fit trente prisonniers ; vingt-deux furent 
pendus sur la place ^ et les autres furent bannis (i). 

On devait penser que des services de cette impor- 
tance méritaient d'être récompensés autrement que 
par une disgrâce. Ceux que rendirent ^n cette occa- 
sion le prince d'Orange , les comtes d'Egmont et de 
Horn, prouvaient du moins autant de zèle et obtinrent 
un succès aussi heureux que les entreprises de Noir- 



(x) Meteren, liv. n, p. 46, recto. — Burgiindius, lib. m, p. 340 — 
343. — De Thon, Histoire unÎTerselle, t. V, p. a 3a. 
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carmes , Megen et d'Aremberg ^ auxquels le roi té- 
moigna sa reconnaissance en paroles ainsi qu'eu 
actions; mais ce zèle, ces services vinrent trop tard; 
les premiers de ces seigneurs avaient déjà parlé trop 
hautement ocmtre ks édits , combattu avec trop de 
clialeur les mesures de Philippe; ils l'avaiçnt trop 
offensé dans la personne de. son ministre Granvelle, 
pour qu'il y eût encore dans son ame place pour le 
pardon. Ni le temps, ni le repentir, ni aucune com- 
pensation, quelle qu'elle fut, ne purent effacer ces 
anciens griefs de l'esprit de leur maître (i). 

Philippe était malade à Ségovie lorsqu'il reçut la 
nouvelle des ravages ,des iconoclastes et de la con- 
vention conclue avec les protestans. T^a gouvernante 
renouvelait en même temps ses instances pour qu'il 
vint en personne dans les Pays*Bas , et toutes les 
lettres que le président Viglius écrivait à cette époque 
à son ami Hopper traitaient du même objet. Plu- 
sieurs des grands des Pays-Bas ^ tels que les comtes 
d'Egroont, de Mansfeld, de Megen, d'Aremberg, de 
Barlaimont et Philippe de Noircarmes adressaient 
aussi au roi des lettres particulières, où ils lui ren- 
daient compte de l'état de leurs provinces,, et cher- 
chaient à pallier, de leur mieux, les arrangemens 
qu'ils y avaient conclus. Dans le même temps, il 
reçut aussi une lettre de l'empereur , qui l'engageait 

(i) Watsoii,t. I,p. 289. 



24 SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

à se conduire avec plus de douceur envers ses sujets 
belges y et offrait sa médiation. Le même monarque 
avait déjà écrit dans cette intention à la gouvernante ^ 
et lui avait adressé pour les chefs de la noblesse des 
lettres particulières qui ne leur furent point remises. 
Le roi, ayant réprimé l'indignation que fît naître en 
lui la première nouvelle de ces odieux événemens^ 
chargea son conseil de délibérer sur le parti qu'il y 
avait à prendre. 

Les partisans de Granvelle , qui y dominaient , 
croyaient avoir observé une liaison très-intime entre 
la conduite de la noblesse belge et les désordres 
des profanateurs des églises. Cette liaison leur sem-^ 
blait manifeste par la conformité des demandes res- 
pectives, et principalement par l'époque où ces der- 
niers avaient commencé leurs ravages; ils faisaient 
remarquer que dans le même mois où la noblesse 
avait présenté ses trois requêtes , le pillage des églises 
avait commencé; et que celles d'Anvers avaient été 
dévastées le soir même du jour où le prince d'Orange 
avait quitté cette ville; que pendant tout le tumulte 
personne n'avait pris les armes pour l'arrêter; que 
les mesures dont on s'était servi avaient été employées 
uniquement pour l'avantage des sectaires , et qu'on 
avait négligé au contraire toutes celles qui pouvaient 
maintenir la pure doctrine ; que beaucoup des ico- 
noclastes avouaient qu'ils n'avaient rien fait qu'avec 
le consentement et à la connaissance dos grands. 
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Il était très-naturel qu'ils cherchassent à couvrir d'un 
nom illustre un crime qu'ils avaient commis de leur 
propre mouvement. On produisit ensuite un écrit 
dans lequel la principale noblesse promettait son 
appui aux gueux pour obtenir la convocation des 
états-généraux; mais elle le désavoua ensuite avec 
opiniâtreté. On prétendait au surplus avoir remarqué 
dans les Pays-Bas quatre associations liées entre elles 
et visant toutes au même but. La première était cette 
bande de réprouvés qui pillaient les églises ; la se- 
conde était composée des différentes sectes qui les 
avaient soudoyés pour commettre ces attentats ; les 
gueux qui s'étaient déclarés les protecteurs des hé- 
rétiques formaient la troisième , et la quatrième était 
composée de la principale noblesse j qui était dévouée 
aux gueux par les liens de suzeraineté, par les al- 
liances et par l'amitié. Toutes étaient par conséquent 
également corrompues , toutes étaient, coupables. Le 
gouvernement n'avait pas seulement affaire à quelques 
individus isolés , mais il avait la masse entière de la 
nation à combattre. Quand on réfléchissait que le 
peuple n'était que séduit , et que l'encouragement à 
la révolte était venu de la part des grands, on était 
alors disposé à changer le plan de conduite que Ton 
avait adopté jusqu'alors, et qui paraissait défectueux 
à plusieurs égards, car en opprimant toutes les classes 
sans distinction , en montrant autant de sévérité au 
peuple que de mépris à la noblesse , on les avait 
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forcés l'un et l'autre à se rapprocher; on avait donné 
aux nobles un parti, aux citoyens des chefs. Une 
conduite inégale envers eux était un moyen infaillible 
de les diviser; le peuple , toujours craintif et lent 
quand l'extrême nécessité ne le tire pas de son apa- 
thie j laisserait bientôt dans l'embarras ses protecteurs 
qu'il paraissait adorer , et apprendrait à envisager 
leur destin comme une punition qu'ils auraient mé- 
ritée f aussitôt qu'il ne la partagerait plus avec eux« 
On proposa donc au roi de traiter à l'avenir la mul- 
titude avec plus de ménagement , et de diriger toute 
sa sévérité contre les chefs de la fiiction. Cependant, 
pour sauver l'apparence d'une condescendance humi- 
liante , on prit pour prétexte la médiation de l'em- 
pereur ; elle seule , et non la justice de leurs récla- 
mations , avait pu déterminer le roi à octroyer à ses 
sujets belges leur demande comme un don qu'ils tien- 
draient de sa générosité (i). 

On agita alors de nouveau la question importante 
du départ du roi pour les Pays-Bas , et toutes les dif- 
ficultés qu'on avait opposées jadis à cette résolution 
paraissaient devoir disparaître maintenant devant 
une nécessité aussi pressante. « Les circonstances sont 
« assez graves, disaient Tyssenacq et Hopper, et le 
a moment était arrivé où le roi devait être prêt , sui- 



(i)Bttrgundins,lib. m, p. 363, 364. — Hopper, Troubles des Pays- 
Bas, t. II, part. II, p. io4, io6, 112, 114. 
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« vant la décUratîda qu'il avait faite jadis au comte 
é d'Egmont , à sacrifiée , s'il le fallait, mille fois sa vie. 
a Charles-Quint avait fait autrefois un voyage pé- 
« nible et dangereux à travers un pays ennemi , pour 
tt pacifier la seule ville de Gand (i); et il s'agissait 
« en oe moment de la tranquillitë et peut*être même 
« de la conservation de toutes les provinces unies. » 
La plupart des ooitteillers partagèrent cette opinion , 
et le voyage du roi fut regarde comme une nécessité 
à laquelle il ne pouvait plus se soustraire (2), 

Il fallait maintenant décider avec quelle escorte le 
roi entreprendrait ce voyage* Le prince Deboli et le 
comte de Figueron n'étaient pas sur ce point du même 
avis que le duc d' Albe , car l'intérêt privé de chacun 
était différent. Si le roi«e mettait en voyage à la tête 
d'une armée, le duc d'Albe dévouait alors indispen- 
sable , tandis qu'au contraire, si l'on se décidait à un 
arrangement à l'amiabld, on avait moins besoin de 
lui et il laissait le champ libre à ses rivaux, ce Une ar- 
« mée, dit Figueron qui opina le premier, inquiéterait 
« les princes dont elle traverserait le territoire; peut-4tre 
<i même aurait-elle à éprouver de la résistance de leur 
a part. Elle pèserait ensuite sans nécessité sur les pro- 
m vinces à la tranquillité desquelles elle est destinée , 



(i) Commentaires de D. Bernardin de Mendoce, p. 9, verso, 
(7) Uopp<;r« Troubles des Pays-Bas» t. II, part. 11, p. 106, 107. 
RurguiidiiUy lib. ut, p. 366. 
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« et ajouterait de nouvelles plamtas à celles qui leur 
ce ont déjà servi de prétejUes pour, tant d'excès. Elle 
a accablerait tous les sujets de la même manière , 
c( tandis qu'au contraire une justice accompagnée de 
a modération distinguerait l'innocent du coupable. 
a Une démarche aussi extraordinaire et aussi vio- 
(c lente engagerait les chefs de la faction à envisager 
ce d'un coté plus sérieux- leur conduite antérieure , à 
(c laquelle la légèreté et l'irréflexion ont eu la plus 
ce grande part, et à se conduire à l'avenir avec plus 
« de suite et d'union. La pensée d'avoir offensé le roi 
ce à ce point les précipiterait dass le désespoir et les 
ce entraînerait aux derniers excès. Si le roi se présente 
ce aux rebelles avec une armée, ajouta-t-il, il renonce 
<e à j'avantage le plus puissant qu'il ait sur eux, à' sa 
ce dignité de souverain , qui le protégera d'autant 
oc mieux qu'il paraîtra ne compter que sur elle. Il se 
ce met par là, pour ainsi dire, au niveau des rebelles, 
<e qui ne seront pas embarrassés de leur coté pour 
« lever une armée, parée qu'ils trouveront dans la 
ce haine générale contre les troupes espagnoles un 
ec puissant auxiliaire. Le roi change donc de cette 
ce manière la supériorité incontestable que lui donne 
« sa position comme souverain, contre l'issue d'une 
ce guerre qui , de quelque coté que se déclare la vie- 
ce toire, doit nécessairement ruiner une partie de ses 
ce sujets. Le bruit de son arrivée à la tête d'une armée 
ce le devancera assez tôt dans les provinces pour don- 
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« ner le temps il tous ceux qui se sentent coupables de 
« cpielque crime ^ de se mettre en état de défense et 
cr d'employer toutes leurs ressources. La terreur gé- 
« nérale favorisera leur dessein. L'incertitude où l'on 
«r est sur ceux que concerneraieat de tels préparatifs, 
(c réunirait les moins coupables à la troupe nombreuse 
« des rebelles 9 et susciterait au roi des eimemis qu'H 
«e n'aurait ^mais mis sans cette démarche. Si l'on 
« apprenait au contraire qu'il est en route sans cet 
« appareil redoutable; si •6dn arrivée était moins celle 
« d'un juge sanguinaire que celle d'un père irrité j le 
a courage de tous kss bons ciftoyens se ranimerait , et 
« le» médiants se perdrareut par leur propre sécurité ; 
« ils«e persuadera^nt que le passé est peu important, 
« puisque le rpi n'a pas cru deyoii^ employer la force 
ir contre eux; ils se garderaient bien de gâter par des 
<( violences imprudentes une cause- qui n'est peut-être 
ft pas désespérée. On pourrait obtenir par ces moyens 
« pacifiques ce qui seirait indubitablemetit perdu par 
« la guerre. Les sujets fidèles ne seraient point con«- 
« fondus avec les rebelles qui méritent d'être punis. 
<c Tout le poids de^ la colère du roi tomberait sur 
«ceux-ci, et Ton éviterait, en adoptant ce parti, 
tt rénorme . dépense qu'occasionerait le transport 
<c d'une armée espagnole dans une contrée aus^i éloi* 
« gnée (i).» 

(i) BiirgundiiM , lib. ni, p. 385 — 387. 
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«Mais y répliquait le duc d'Albe, 4e malheur à» 
« quelques citoyens peut - il entrer en eonsidëration 
«c quand tout l'état est en danger ? Parce que quelques 
a sujets fidèles en souf&iront, fautnl que les rebelles 
(( restent impunis ? La révolte a été générale^ pourquoi 
V la punition ne le serait*ette pas? O que les rebdles 
cr ont mérilé par leurs actions , les autres l'ont mé- 
a rite par leur coupable insouciance. Si les choses 
« ont été si loin, fautai en attribuer la Suite à d autres 
« qu'à ces derniers? Pourquoi ne s'y sont^^ils pas op* 
<K posés dès le commencement des troubles? On pré* 
K tend que l'état des choses n'est pas encore assez dé- 
« sespéré , pour justifier oes moyens rigoureux. Mais 
« qui nous répond qu'il ne le 9era point à l'époque de 
« l'arrivée du roi , puisque d'après chsM[ue dépêche de 
a la gouvernante 9 le désordre s'augmente to«is les 
«jours? Faut -il attendre que le monarque s'aper* 
« çoive seulement en entrant dans les Pays-Bas eom- 
« bien une armée lui eût été nécessaire? On sait d'une 
a manière trop positive que les rebelles se sont assurés 
« d'un secours étranger, qu'ils obtiendront au premier 
« signal. $era-t<Hl temps alors de songer à des pr^a- 
« ratifs militaires, lorsque l'ennemi aura franchi les 
« frontières ? Laissera-t-on arriver les choses au point 
« d'être obligé de se servir des troupes belges dont la 
« fidélité est si douteuse? et enfin la gouvernante ne 
« répète-t-elle pas elle-même sans cesse que l'absence 
« d'une force militaire convenable a pu seule lem- 
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« pêdi€r jusqu'à présent de faire respecter les ëdits 
a et d'arrêter les progrès des rebelles? Il n'y a qu'une 
« armée bien disciplinée et redoutable qui puisse leur 
c «nlever entièrement l'espérance de lutter contre 
«c lear souverain légitime, et la perspective assurée de 
« leur perte peut seule abaisser leurs prétentions. 
« D'ailleurs sans des forces suffisantes le roi ne peut 
«c pas risquer sa personne en pays ennemi. Sans elles 
« il ne peut faire à des sujets rebelles aucune conces- 
« sion qui soit convenable à sa dignité (i). » 

Le crédit dont jouissait Forateur fit prévaloir son 
avis, et l'on délibéra ensuite sur l'époque du départ 
du roi , et sur le chemin qu'il devait choisir. Comme 
ce voyage ne pouvait d'aucune manière être hasardé 
sur l'Océan , il fallait qu'on passât par TAllemagne , 
en (Inversant les défilés de Trente dans le Tyrol , ou 
qu'on franchit les A.lpes pour entrer en Savoie. Sur la 
pt^emière de ces routes , le roi avait à craindre les 
protestans allemands, auxquels le but de son voyage 
ne pouvait pas être indifférent, et il était impossible 
de tenter le passage des Apennins dans une saison si 
avancée. D'ailleurs il fallait qu'on fît venir d'abord 
d'Italie les galères dont on avait besoin , et qu'elles 
fussent réparées , ce qui entraînerait un retard de 
plusieurs mois. Puis enfin, comme l'assemblée des 
cortès de Castille , auxquelles il n'était guère possible 

(i) Burgundius, lib. m, p. 38; — 890. 



Sot SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

que le roi manquât d'assister, était déjà fixée au mois 
de décembre 9 le voyage ne pouvait pas être entrepris 
avant le printemps (i). 

Cependant la gouvernante insistait sur une réponse 
décisive qui, sans trop compromettre l'autorîté royale, 
pût la tirer de l'embarras où elle se trouvait en ce 
moment ; il fallait nécessairement qu'on prît quelques 
mesures en attendant que le roi entreprît d'apaiser 
les troubles par sa présence. Il expédia en consé- 
quence deux dépêches différentes à la duchesse , l'une 
ostensible qu'elle devait communiquer aux conseils 
et aux états provinciaux; l'autre secrète destinée à 
elle seule. Dans la première il lui annonçait le réta- 
blissement de sa santé et l'heureuse naissance de l'in- 
fante Claire-Isabelle-Ëugénie (a). Il lui faisait part de 
la ferme résolution qu'il venait de prendre de visiter 
en personne les provinces belgiques , voyage pour le- 
quel il faisait déjà les préparatifs nécessaires. Il refiisa, 
comme la première fois , la convocation des états- 
généraux; et il ne fit dans cette dépêche aucune men- 
tion du traité qu'elle avait conclu avec les protestans 
et avec la confédération , parce qu'il ne trouva pas 
encore à propos de la rejeter d'une manière positive, 
et qu'il se souciait encore moins d'en reconnaître la 

(i) Hopper, Troubles des Pays-Bas, t. II, part, n, p. 114, 11 5. — 
Burgundius, lib. m, p. Sgo — Sga. 

{2) La même qui fut par la suite mariée à Tarchiduc Albert d'Autriche, 
et gouvernante des Pays-Bas. 
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validité. Il lui ordonna au contraire de renforcer 
l'armée , de lever de nouveaux régimens en Allemagne, 
et d'opposer de la résistance aux rebelles. Du reste , 
il se fiait , disait-il , à la fidélité de la haute noblesse 
dont beaucoup de membres lui étaient connus pour 
être sincèrement attachés à leur religion et à leur roi. 
Il lui recommanda encore une fois dans la dépêche 
secrète d'empêcher de tout son pouvoir la convoca- 
tion des états-généraux ; mais enfin , si la voix pu- 
blique devenait trop puissante , et qu'elle fut obligée 
de céder à la violence, de traiter au moins cette af- 
faire avec tant de prudence que la dignité royale n'en 
souffrît point , et que personne n'eût connaissance de 
son consentement ( i ). 

Tandis qu'on délibérait en Espagne sur cette affaire, 
les protestans faisaient dans les Pays-Bas l'usage le 
plus étendu des privilèges qu'on avait été forcé de leur 
accorder. Les temples s'élevaient avec une incroyable 
rapidité dans les lieux où l'autorité l'avait permis; 
jeunes et vieux , les nobles comme le peuple , aidaient 
à porter des pierres. Les femmes même sacrifiaient 
leurs bijoux pour accélérer l'ouvrage. Les deux sectes 
religieuses établirent dans plusieurs villes des cousis^ 
toires séparés et des conseils ecclésiastiques, dont 
on fit le premier essai à Anvers ; ils régularisèrent 



(i) Meteren, liv. n, p. 46, verso, — Hopper, troubles des Pays-Bas, 
t. II, part. Il, p. 107, xq8. — Burgtindius , lib. m, p. 369, 370. 

11. 3 
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ainsi leur culte. On proposa aussi d'établir une caisse 
commune, afin d'avoir aussitôt les moyens nécessaires 
dans les circonstances imprévues oii pourrait se 
trouver l'Eglise protestante en général. Les calvinistes 
d'Anvers présentèrent au comte de Hoogstraeten un 
mémoire dans lequel ils s'engageaient à payer une 
contribution de trois millions d'écus (i), si on leur ac- 
cordait le libre exercice de leur religion dans les pro^ 
vinces belgiques. On répandit dans les Pays-Bas beau- 
coup de c<^ies de ce mémoire afin d'amcMxer les autres 
protestans , dont un grand nombre souscrivirent 
pour des Sommes considérables. I^s ennemis des ré* 
formés ont donné à ces offres extravagantes différentes 
interprétations qui toutes ont quelque fondement. Les 
uns crurent que^ sous le prétexte dé se procurer l'ar- 
gent nécessaire pour remplir cette promesse , on es^ 
përait recueillir avec beaucoup moins de soupçons les 
contributions dont on avait besoin dans le moment 
même pour une résistance armée; que si la nation de- 
vait se mettre en Frais tôt ou tard pour ou contre le 
gouvà*nement , on devait s'attendre qu^elle consenti- 
rait avec beaucoup plus de facilité à contribuer pour 
la conservation de la paix que pour une guerre op- 
pressive et ruineuse. D^autres ne virent dans cette 
offre qu'un subterfuge momentané des protestans, une 

♦ 

(i) Meferen, liv. n, p. 4^, recto ^ dit trois miUioDS de florins ou trente 
tottàeaux d'or. ( Note du fradttcteur. ) — De Thon , histoire «tiiverseUe » 
t. V, p. 2 34, dh trois ceat mille florins. 
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iUu&ioo au moyen de laquelle ils voulurent chercher 
à readre la cour indécise, jusqu'à ce qu'ils eussent 
rassemblé assez de forces pour lui tenir tête. Quel- 
ques-uns déclacèrent franchement que c'^it une 
fanfaronnade , afin d'inspirer de cette manière des 
craintes à la gouvernante , et relever le courage 
du parti par le développement de ressources aussi 
abondantes. Quel qu'ait été au surplus le véritable 
motif de cette offre j elle fiit peu profitable à ses au- 
teurs ; les contributions ne se perçurent que lentement , 
et la cour ne répondit à cette proposition qu'avec le 
silence du mépris (i). 

Mais les excès des iconoclastes^ bien loin de favo- 
riser la cau^ de la confédération et celle des protes- 
tans f leur avaient fait à toutes deux un tort irrépa- 
rable* Les catholiques 9 et surtout leur clergé, étaient 
irrités à l'aspect de leurs églises dévastées, qui , suivant 
l'iexpression de Yiglius , ressemblaient plutôt à des 
étables qu'aux temples du Seigneur. Tous ceux de 
cette religion qui faisaient partie de la confédération 
l'abandonnèt^ent lorsqu'ils s'aperçurent qu'elle avait 
été iiicontestablcment la caujse éloignée des excès des 
iconoclastes , si elle ne les avait pas directement pro- 
voqués et favorisés. L'intolérance des calvinistes qui, 
dans les lieux où leur parti dominait, opprimaient 
les catholiques de la manière la plus cruelle, détruisit 

(i) Strada, t. I, lib. v, p. 9.86, 287. — Burgundius, lib. m, p. 574, 575. 
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entièrement l'illusion que ces derniers avaient con- 
servée jusqu'alors y et ils renoncèrent à prendre la 
défense d'un parti dont le succès serait si redoutable 
à leur propre religion. Ainsi la confédération perdit 
un grand nombre de ses membres les plus importans; 
les amis et les partisans qu'ils avaient trouvés jus- 
qu'alors parmi les citoyens bien intentionnés s'en sé- 
parèrent, et son crédit dans la république commença 
visiblement à tomber. La sévérité avec laquelle quel- 
ques-uns des confédérés agirent contre les icono- 
clastes pour plaire à la régente, et éloigner le soup- 
çon de connivence avec les mal-intentionnés, leur 
nuisit auprès du peuple, qui prenait ces derniers sous 
sa protection , et la confédération se trouva ainsi en 
danger de s'aliéner en même temps les deux partis. 
La gouvernante n'eut pas plus tôt appris ce change- 
ment, qu'elle cofnçut le plan de dissoudre insensible- 
ment toute la confédération, ou du moins de l'affai- 
blir par des divisions intestines. Elle employa à cet 
effet les lettres particulières que le roi lui avait 
adressées pour quelques membres de la noblesse , en 
lui laissant pleine liberté de s'en servir selon les cir- 
constances. Ces lettres , qui étaient remplies de bien- 
veillance, furent remises avec une apparence de mys- 
tère à ceux à qui elles étaient destinées , et l'on eut 
grand soin que les membres de la confédération qui 
n'en reçurent pas de semblables en fussent instruits ; 
pour augmenter la méfiance , on en fit circuler un 
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grand nombre de copies. Cet artifice réussit. Beau- 
coup de confédérés commencèrent à se défier de la 
fermeté de ceux à qui l'on faisait de brillantes pro- 
messes ; dans la crainte d'être laissés dans l'embarras 
par leurs plus puissans protecteurs , ils acceptèrent 
avec empressement les conditions qui leur furent of- 
fertes par la gouvernante, et se réconcilièrent bien- 
tôt avec la cour. Le bruit général de la prochaine 
arrivée du roi , que le gouvernement eut soin de faire 
répandre en tous lieux, lui rendit en cette occasion 
des services signalés ; beaucoup de gens qui avaient 
tout à craindre de l'arrivée du monarque , se décidè- 
rent promptement à accepter une grâce qu'on leur 
offrait peut-être pour la dernièpe fois (i). 

Ije comte d'Egmont et le prince d'Orange furent 
aussi du nombre de ceux qui reçurent de ces lettrés . 
particulières. Tous les deux avaient porté des plaintes 
au roi sur les calomnies dont on cherchait en Espagne 
à noircir leur réputation , et à rendre leurs inten- 
tions suspectes ; le comte d'Egmont particulièrement 
avait supplié le roi, avec cette honnête simplicité 
qui le caractérisait , de lui faire connaître seulement 
ce qu'il voulait au fond , et de lui tracer la conduite 
par laquelle il pourrait lui plaire et lui prouver son 
zèle. Philippe lui fit répondre par le président de Tys- 



(i) De Thou, histoire universelle , t. V, liv. xl, p. a 35. — Strada» 
t. I, lib. V, p. 287, 288. — Mctcren, liv. 11 , p. 46, verso, et 47» recto. 



38 SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

senaCq, qu'il ne pouvait pas mieux confondre ses ca- 
lomniateurs que par la plus entière soumission aux 
ordres du roi^ dont la clarté et la précision n'avaient 
plus besoin de nouveaux développemens ni d'une 
interprétation particulière ; qu'il appartenait au 
souverain de délibérer, d'examiner et d'ordonner; 
que le devoir du sujet était d'obéir aveuglément; que 
son honneur consistait dans sa soumiësion ; qu^l ne 
convenait pas aux membres d'un corps de se croire 
plus sages que la tête; qu'on lui reprochait, il est 
vrai, de n'avoir pas fait tout ce qui était en son pou- 
voir pour prévenir les excès des sectaires ; mais qu'il 
d^ndait encore de lui' de réparer sa négligence en 
aidatit du moins à cotiserver la tranquillité et le bon 
ordre jusqu'à l'arrivée du monarque dans les Pays- 
Bas (i). 

Si l'on adressait au comte d'Egmont des reproches 
comme à un enfant désobéissant , on le traitait sui- 
vant la connaissance que l'on avait de son caractère ; 
mais à l'égard de son ami , il fallait avoir recours à 
l'adresse et à la dissimulation. Le prince d'Orange 
avait aussi fait mention dans sa lettre des soupçons 
malveillans que le roi avait con'çus de sa fidélité et 
de son dévouement, non qu'il se flattât encore comme 
d'Egmont de détruire ces soupçons dans Tame du 
monarque , mais dans l'intention de saisir ce prétexte 

(i) Metcrcii y liv. ii, p. 46, verso. 
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pour lui demander la dëmission de aes emploit. Il 
avait souvent adressé cette prière à la gouvwuaqte ^ 
mais il avait toujours reçu d'ieUe une réponse noga« 
tive avec les plus fortes assurances de son estime. 
Enfin le' roi^ à qui il s'était adressé direotemen^t , lui 
fit la même réponse^ le i^'^ août i566^ et l'accom* 
pagna également des témoignages les plus vifs de sa 
satisfiMîtion et de sa reconnaissance; il l'assura sur* 
tout de son oontenteoM^t pour les services qu'il ve* 
nait de lui rendre à Anvers j et regretta beaucoup que 
les affiûres particulièares du prince., qui lui servaient 
principalement de prétexte pour demander sa dén^s- 
sion , fiissent en si mauvais état ; il finit en déclai^ant 
qu'il lui était impossible de se priver d'uQ serviteur 
de son importance à une époque oit le nombre de su* 
jets fidèles avait besoin d'être augmenté plutôt que 
diminué. Il aurait cru , ajoutait-il , que le priuce 
d'Orange avait une trop bonne opinion de lui , pour 
lui supposer la faiblesse de croire auK discours de cer- 
taines gens mal^-intentionnés pour chacun d'eux; vou* 
lant donner en même teinp$ une preuve de sa sincé- 
rité, il se plaignit à lui en coufidence de son frère 
le comte de Nassau , eut l'air de lui demander conseil 
dans cette affaire , et manifesta le désir que le comte 
s'éloignât pendant quelque temps des Pays-Bas (i). ^ 



(i) Hopper, troubles des Pays-Bas, t. ÏI, part, ii, p. fio, m. — 
Bin'guiidiits , \it>. m. p. 396. Apologir de GuiMaume^prinoe d'Orange. 
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Mais I4iiii[^ avait ici affaire à un homme- qui le 
surpassait en finesse. Le prince d'Orange le faisait 
surveiller depuis long*temps^ ainsi que son conseil 
privé à Madrid et à Ségovie par une armée d'espions 
qui lui rapportaient tout ce qui se passait d'impor- 
tant. La coiu* du plus mystérieux de tous les despotes 
était devenue accessible aux intrigues et à l'or da 
prince d'Orange ; de cette manière il s'était procuré 
plusieurs lettres écrites en secret à Madrid par la 
gouvernante y et portant sa propre signature; il les 
avait fait circuler à Bruxelles sous ses yeux, et pour 
ainsi dire en triomphe. Stupéfaite de voir entre les 
mains de chacun ce qu'elle croyait si bien caché , elle 
supplia le roi de détruire à l'avenir ses dépêches aus- 
sitôt qu'il les aurait lues. La vigilance de Guillaume 
ne se bornait pas seulement à la cour d'Espagne , il 
avait aussi pratiqué des intelligences en France et 
dans d'autres cours; quelques personnes l'accusent 
même de n'avoir point employé toujours les moyens 
les plus innocens pour obtenir les renseignemens qui 
lui étaient nécessaires; mais l'éclaircissement le plus 
important qu'il reçut de cette manière , vint d'une 
lettre interceptée de l'envoyé d'Espagne à Paris, 
François d'AIava, adressée à la duchesse de Parme , 
et dans laquelle ce ministre s'étendait sur l'occasion 
favorable que fournissait au roi la révolte du peuple 
belge, pour établir dans ce pays un pouvoir arbitraire. 
Il lui conseillait donc de tromper les nobles par les 
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mêmes artifices dont ceux-ci s'étaient servis jusqu'à 
présent contre elle , de les rassurer par de belles pa*- 
rôles et une conduite obligeante; le roi, ajoutait-il, 
regardant les gentilshommes comme les ressorts ca- 
chés de tous les troubles antérieurs, saurait bien les 
trouver en temps et lieu , de même que les deux sei- 
gneurs qu'il tenait déjà en Espagne , et qui ne pou- 
vaient plus lui échapper ; le roi avait juré de donner 
dans leurs personnes un exemple qui ferait firémir 
toute la chrétienté , dût-il y aventurer tous ses états 
héréditaires (i). On ne pouvait se dispenser d'ajouter 
foi à cette funeste découverte, surtout lorsque les 
lettres écrites d'Espagne par Bergh et Montigny 
étaient remplies de plaintes amères sur la conduite 
réservée des grands et sur les procédés du roi entiè- 
rement changés à leur égard; le prince d'Orange re- 
connut par là le cas qu'il devait faire des perfides 
assurances de Philippe (2). 

Les lettres du ministre Alava et quelques autres qui 
étaient datées d'Ëspa'giM , et donnaient des détails 
exacts sur l'arrivée prochaine du roi à la tête d'une ar- 
mée, ainsi que sur ses projets hostiles contre la noblesse 



(z) Voici les propres mots de la lettre : « de fa^n à faire tinter les 
« oreilles de la chrétienté, dût-il mettre en danger tout le reste de ses 
« états. » 

(a) Reidani , Annal. , lib. I, p. 3. — De Thou , Histoire universelle, t. V, 
liv. XI, p. a 36. — Burgundius, lib. iii^p. 4oo, 401. — Meteren,liv. 11, 
p. 47, verso. — Strada, 1. 1 , lib . v, p. 277. 
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furent communiquées par le prince d'Orange à son 
frère ^ le comte Louis de Nassau , aux comtes d'£g* 
mont y de Horn et de Hoogstraeten , dans une confé* 
rence qu'il eut avec ses amis à Termonde en Flandre, 
le 3 octobre i566. Ces cinq chevaliers s y étaient 
réunis pour prendre de concert les mesures néces^ 
saires à leur sûreté* Le comte Louis , n'écoutant que 
son indignation , soutenait hardiment moTiX feliait 
sans délai courir aux armes , et s'assurer de quelques 
places fortes; que l'on devait aussi, à quelque prix 
que ce fttt, empêcher le roi d'entrer dans les provinces 
à main armée, déterminer la Suisse, les princes pro- 
testans d'Allemagne et- les huguenots , à entraver son 
passage sur leur territoire ; que , daqs le cas oii il sur- 
monterait tous ces obstacles, il était nécessaire de lui 
opposer sur les frontières du pays des forces redou- 
tables; qu'il se chargeait de négocier une alliance offen- 
sive et défensive en France, en Suisse, en Allemagne, 
et d'amener de ce dernier royaume quatre mille 
hommes de cavalerie , avec un nombre proportionné 
de fantassins; qu'il ne manquerait pas de prétexte 
pour se procurer l'argent nécessaire ; qu'il était d'ftil- 
leurs certain que les négocians réformés ne le laisse- 
raient pas dans l'embarras. Mais Guillaume, plus 
prudent et plus sage, se déclara contre ce projet, dont 
l'exécution pourrait offrir des difficultés infinies que 
rien ne justifiait encore. « L'inquisition, leur dit -il , 
« est en effet abolie , les placards sont presque tombés 
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« dans Foubli , et une juste liberté de conscience est 
oc accordée* Ainsi Ton n'a maintenant aucuns motifs 
a valables ponr a(S(^ter cette voie hostile; au surplus 
« il ne doutait pas qu'on ne leur en offrît bientôt. 
« Son opinimi était donc de les attendre patiemment , 
« de porter sur toutes choses le regard de la vigilance, 
a et de donner au peuple quelques avis du danger qui 
« le menaçait y afin qu'il se tînt prêt à agir si les cir- 
ff constances l'exigeaient^ » 

Si tous ceux qui composaient l'assemblée eussent 
été de Tarn du prince d'Orange , il n'y a pas de doute 
qu'une ligue aussi puissante , aussi redoutable par Tau- 
toritéetlâ considération dont jouissaient ses men^bres, 
eût pu opposer aux vues du roi des obstacles qui l'au- 
raient forcé de renoncer à tous ses plans. Mais les 
membres de l'assemblée furent aussi surpris que dé- 
couragés par la déclaration du comte d'Egmont. « Que 
« les malheurs , dit'-il , tombent sur moi plutôt que je 
« tente la fortune si témérairement ! Les ridicules 
u assertions de l'Espagnol Àlava me touchent peu. 
« Comment cet homme serait-il parvenu à lire dans 
« le caractère dissimulé de son maître, et à pénétrer 
« ses secrets? Les nouvelles que nous donne Mon- 
c( tigny prouvent seulement que le roi a conçu une 
«idée très-équivoque de notre zèle, et croit avoir des 
« motifs de suspecter notre fidélité; il me semble que 
« nous ne lui en avons donné que trop de sujets. Aussi 
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(c suis-je sérieusement décide à rectifier l'opinion qu'il 
« a de moi en redoublant de zèle, et en cherchant à 
« détruire, s'il est possible , par une conduite future , 
a le. soupçon que mes actions antérieures ont pu lui 
« faire concevoir sur mes intentions. Eh ! comment 
« pourrais-je m'arracher des bras d'une famille nom- 
a breuse qui a besoin àe mon appui , pour errer en 
€( fugitif dans les cours étrangères , à charge aux 
<( princes qui me donneraient un asile, esclave de tous 
a ceux qui consentiraient à me soutenir; et cela pour 
« éviter une gène supportable dans ma patrie ? Jamais 
a le monarque ne fera éprouver un mauvais traitement 
(c à un serviteur qui lui fiit cher autrefois , et qui s'est 
« acquis des droits bien fondés à sa reconnaissance. On 
(C ne me persuadera jamais que celui qui conservait 
ce des sentimens si justes et si favorables pour son 
« peuple des Pays-Bas, qui m'en a donné des assu- 
c( rances aussi positives, aussi sacrées, puisse main- 
« tenant avoir conçu des projets aussi tyranniques. 
c( Si nous rendons au pays la tranquillité dont il jouis- 
(c sait jadis, si nous punissons les rebelles et réta- 
ce blissons le culte catholique, croyez -moi, nous n'en- 
« tendrons plus parler des troupes espagnoles ; c'est à 
a cela que je vous invite tous en ce moment par mes 
a conseils et par mon exemple. Déjà la plus grande 
a partie de nos frères y sont disposés. Quant à moi , 
«'je ne crains rien de la colère du monarque. Ma con- 
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« science me déclare innocent ; mon sort dépend de 
« sa justice et de sa bonté (i). » 

Nassau, Hoom et le prince d'Orange s'efforcèrent 
vainement d'ébranler sa fermeté et de lui ouvrir les 
yeux sur le danger imminent et prochain auquel ils 
étaient exposés. Le comte d'Egmont était véritable-* 
ment dévoué au roi. Le souvenir de ses bienfaits et des 
procédés obligeans dont il les avait accompagnés vi- 
vait encore dans sa mémoire. Les attentions particu-' 
Hères par lesquelles il l'avait distingué de ses amis 
n'avaient pas manqué leur effet. C'était plutôt par 
fausse honte que par esprit de parti qu'il avait em- 
brassé contre son souverain la cause de ses compa- 
triotes ; et sa bonté naturelle, plutôt que des principes 
éprouvés , lui avait fait combattre les mesures rigou- 
reuses du gouvernement. L'amour de la nation qui 
le proclamait son idole avait entraîné son ambition. 
Trop vain pour renoncer à un titre qui résonnait si 
agréablement à ses oreilles , il avait pourtant été obligé 
de faire quelque chose pour le mériter. Mais un seul 
regard sur sa famille, les noms odieux sous lesquels on 
pourrait désigner sa conduite , la conséquence défa- 
vorable que l'on en tirerait, enfin la seule idée d'un 
crime vint l'effrayer en le réveillant de son illusion , 
et le fit entrer promptement dans la ligne du devoir. 



(i) De Thou, Histoire unÎTenelle, t. V, Uv. xl, p. à36. — Borgun- 
dias, lib. m, p. 401 — 407.— Meteien, Uv. 11, p. 47» verto. 
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Tout le pian du prince d'Orauge échoua j lorsque 
le comte d'Egmont se retira de la ligue. D'Ëgmont 
possédait le cœur du peuplé et la confiance entière de 
l'armée , sans laquelle il était absolument impossible 
de prendre un parti vigoureux. On ayah compté sor 
lui avec tant d'assurance! Sa déclaration inattendue 
rendit le but de l'assemblée inutile. Elle se sépara sans 
avoir pris de décision. Tous ceux qui avaient été 
& Termonde étaient attendus au conseil d'état à 
Bruxelles; d'Ëgmont fîit le seul qui s'y rendit. La 
gouvernante voulut l'interroger sur c^ qui s'était passé 
dans cette conférence ^ mais il ne lui répondit qu'en 
lui présentant la lettre d'Alava , dont il avait apporté 
une copie , et qu'il lui remit en lui adressant les re- 
proches les plus amers. Elle changea d'abord de cou-» 
leur, mais elle se remit bientôt, et déclara hardiment 
que la lettre était supposée. 

a Comment , dit*elle , cette lettre pourrait-elle ve- 
a nir réellement d'Alava , puisqu'il ne me manque 
« aucune des siennes ? Celui qui prétend l'avoir sur- 
<K prise n'aurait certainement pas épargné les autres. 
« Aucune de ses dépêches n'a été égarée; aucun mes- 
« sager n'est resté en route. Et comment pourrait -on 
« penser que le roi ait rendu un Alava maître d'an 
« secret qu'il ne m'aurait pas confié à moi-même ( f )? » 



(i) Bur^ndius, lib. m, p. 4o8. — Meteren, liv. ii , p. 47, verso. 
Grotii Annales, lib. i, p. a 3. 
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CHAPITRE IL 



La gnore dvile. 



La gouvernante s'empressa de profiter des divi- 
sions survenues parmi la noblesse pour achever la 
ruine de la confédération déjà travaillée par des dis* 
cordes intérieures. Elle fit venir à la hâte d'Allemagne 
des troupes que le duc Éric de Brunswick avait rassem- 
blées pour elle; elle renforça la cavalerie , et forma cinq 
régimens de wallons, dont les comtes deMansfeld|de 
Megen , d'Aremberg et autres eurent le commande* 
ment (i). Il lui £illut aussi confier quelques trgupes au 
prince d'Orange pour ne pas l'offenser de la manière 
la plus sensible, d'autant plus que les provinces dont 
il était gouverneur étaient celles qui en avaient le plus 
besoin ; mais elle eut la précaution de placer auprès de 
lui un colonel , nommé Walderfinger (a)^ qui surveillait 

(i) Meterea ne parle que de trois régimens de \vaIlons sous les ordres 
de <riUes de BarfoiinonT, sîeur de Hierges, de Jean de Ooy, comte de 
RaSHx, et du oomte Charles de Blanafeld; mais il ajoute qu'on. kera aoen 
des régipnens d'Allemands eu la comté de Ferrette sous la conduite du 
comte Philippe d'Eversteyn et autres. Liv. ii, p. 47> recto. 

( Noie du traducteur. ) 

(a) BurgUDdius , lib. m, p. 3^6. 
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toutes ses démarches et pouvait arrêter ses mesures » 
si elles paraissaient devoir devenir dangereuses. Le 
clergé de la Flandre fournit au comte d'£gmont uae 
contribution de quarante mille florins d'or, pour eri- 
tretenir quinze cents hommes dont il distribua une 
partie dans les places les plus exposées. Chaque sta* 
thouder reçut l'ordre d'augmenter sa force armée et 
de se pourvoir de munitions. Ces préparatifs, faits en 
tous lieux et avec la même activité , ne laissèrent plus 
de doute sur la marche que la gouvernante suivrait à 
l'avenir. 

Certaine déj^ormais de sa supériorité, elle se ha- 
sarda à changer de conduite , et à tenir aux rebelles 
un autre langage. Elle osa interpréter d'une manière 
tout-à-fait arbitraire les conditions que la crainte et 
la nécessité lui avaient fait accorder aux protestans, 
et restreindre à la seule faveur d'aller aux prêches 
les libertés qu'elle avait tacitement consenties. Elle 
prohiba par de nouveaux édits tous les autres exer- 
cices et usages de la religion que l'ouverture des 
prêches semblait autoriser. Bientôt l'on poursuivit les 
contrevenans comme coupables du crime de lèse- 
majesté. On permettait aux protestans de penser sur 
la communion différemment que les catholiques, mais 
on leur faisait un crime de la recevoir suivant les rites 
de leur religion. On leur défendit sous peine de mort 
de baptiser, de marier et d'enterrer d'après leurs 
usages. C'était une raillerie cruelle de leur permettre 
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leur religion et de leur en défendre l'exercice, mais 
cet ignoble subterfuge de se débarrasser de la parole 
donnée était digne de la lâcheté c[ue l'on avait témoi- 
gnée en se la laissant arracher (i). Les moindres 
innovations, les transgressions les plus insignifiantes , 
fournirent à la duchesse loccasion de troubler les 
prêches. On fit le procès à quelques-uns des ministres , 
sous le prétexte qu'ils avaient exercé leurs fonctions 
dans un autre lieu que celui qui leur avait été assi- 
gné j et plusieurs d'entre eux furent même pendus. La 
princesse déclara hautement, en plusieurs occasions, 
que les confédérés avaient abusé de sa frayeur, et qu'elle 
ne se regardait pas comme liée par une convention qui 
ne lui avait été extorquée que par des menaces (2). 

De toutes les villes qui avaient pris part aux excès 
des iconoclastes, celle de Yalenciennes, dans le Hai- 
naut, avait causé le plus de crainte à la gouvernante. 
Dans aucune autre le parti des calvinistes n'était plus 
puissant, et l'esprit séditieux par lequel la province 
du Hainaut s'était toujours distinguée paraissait y 
être indigène (3). Le voisinage de la France à laquelle 
elle semblait appartenir par le langage et par les 



(i) Ces deux dernières phrases depuis : on permettait sont omises 

dans la traduction de M. de Qoët. 

(a) Meteren, Uy. n, p. 47, recto, — De Hiou, Histoire universelle, 
t. V, liv. XL , p. a35. — Strada, t. I, p. aSS , 289. 

(3) C'était un proverbe dans le Hainaut que cette province n'était 
sujette qu*à Dieu e\ au soleil. (Strada, t. I, lib. vi, p. 3o4. ) 

II. 4 
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mœurs beaucoup plus qu'aux Pays-Bas , était cause que 
l'on avait toujours gouverne cette ville avec pltis de 
douceur, mais aussi avec beaucoup de prudence, ce qui 
avait contribue à lui donner une plus haute idée de 
son importance* Dès les premiers troubles, il s'en était 
peu fallu qu'elle n'ouvrit ses portes aux huguenots , 
avec lesquels elle entretenait les liaisons les plus in-^ 
times et la moindre occasion pouvait renouveler ce 
danger. C'est pourquoi Yalenciennes, parmi toutes 
les autres villes des Pays-Bas, fut la pi*emière à qui la 
gouvernante d^tina une forte garnison, aussitôt 
qu'elle se trouva en mesuré de la lui donner. Miilippe 
deNoircarmeS) seigneur de Sainte-Âldegonde, gouver- 
neur du Hainaut en l'abs^ice du marquis de Beirgh , 
fut chargé de conduire cette garnison , et pahit de- 
vant Yalenciennes à la tête d'une armée. Les magfis- 
trats envoyèrent des députés au-devant de lui, |x>ur 
le prier de les dispenser de recevoir ces troupes , parce 
que la bourgeoisie protestante , qui était la plus forte 
dan6 la ville , s'était déclarée contre cette mesure. 
fToircarnles leur fit tonnaître la volonté de la du- 
chesse, et leur laissa le choix entre la garnison ou le 
siège. Il leur promit en même temps de ne faire entrer 
dans Yalenciennes que quatre escadrons de cava- 
lerie et six compagnies d'infanterie, et leur proposa 
son propre fils pour garant de sa promesse. Lorsque 
ces conditions furent présentées aux magistrats , qui pa- 
raissaient très-portés à les accepter, on vit paraître à 
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la tête de ses partisans le ministre Peragirin Lagrange^ 
l'apôtre et l'idole de la mtdtitude , à c(ui il importait 
beaucoup d'empéoher une somnissioa dont il serait la 
victime^ Il paj^vint^ par la puissance de son ékxjueDCei 
à détenniner le peuple à rejeter ces conditions. Gettd 
dëeisiôn ayant été rapportée à Noiréarmes^ il fit jetei* 
les. députés dans les fers contre tous les droits dés 
gend , et les emmena prisonnier» avec lui ; mais là gou* 
vernante leur fit bientôt rendre lai liberté. Obligée par 
les ordres secrets qu'elle avait reçus de Madrid d'em- 
ployer tous les tiiénagénlens possibles^ elle ordonna 
de soaimer encore une fois les habitans de Valen- 
cîennes de recevoir la gamisoai qui leur était desti- 
née { mais comme ils persistèrent opiniâtrement dans 
leur refiis^ elle les déclara rcfbdles par un acte public 
du 1 4 décembre 1 566 , et Koircarmes reçut l'ordfie de 
lea assiéger. On défendit à toutes les autres provinces 
de secourir cette ville rebelle de conseils , d'argent, 
ou d'armes. Tous ses biens furent dévolue au fisc (i). 
Pour &ire sentir aux habitails les funestes effets de la 
guerre y avant de la èommenc^r réellement , et leur 
laisser le temps de la réflexion , Noircannes tira deâ 
troupes de tout le Hainaut et de Canibrai , prit pos-» 
session de Saint-Amand et plaça des garnisons daùs 
toutes les places voisines. La conduite que Yoû tenait 

(t) licleren, Iît. n, p. 4?) recto. 
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envers Yalenciennes fit prévoir aux autres villes qui 
se trouvaient dans le même cas le sort qui leur était 
destiné et mit aussitôt toute la confédération en mou- 
vement. Une armée de gueux, de trois à quatre mille 
hommes, rassemblés à la hâte et composés de vaga- 
bonds et de quelques restes des bandes des icono- 
clastes, parut tout à coup aux portes de Tournay et 
de Lille, avec l'intention de s'emparer de ces deux 
villes et d'inquiéter l'ennemi devant Yalenciennes. Le 
gouverneur de Lille eut le bonheur de mettre en fuite 
un détachement qui avait des intelligences avec les 
protestans de cette ville; au même moment l'armée 
des gueux , qui perdait son temps inutilement auprès 
de Lannoy , fut surprise par Noircarmes le i®' jan- 
vier 1667 ^^ presque entièrement détruite. Le petit 
nombre de ceux qui s'échappèrent, après s'être dé- 
fendus avec le courage du désespoir, se jetèrent dans 
la ville de Tournay, qui fut aussitôt sommée d'ouvrir 
ses portes au vainqueur, et de recevoir une garnison. 
Sa prompte obéissance lui fît obtenir un traitement 
plus doux, Noircarmes se contenta de supprimer le 
consistoire protestant, de bannir les ministres, de 
punir les chefe des rebelles, et de rétablir le culte 
catholique qu'il trouva presque entièrement anéanti. 
Après avoir donné à Tournay un gouverneur catho- 
lique sur lequel il pouvait compter, et lui avoir laissé 
une garnison suffisante, il revint avec sion armée vie- 
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tdrieuse devant Yalenciennes, pour en continuer le 
siège (i). 

Cette ville, fière de la force de ses remparts, se 
prépara à une défense vigoureuse, et prit la ferme 
résolution d'en venir aux dernières extrémités plutôt 
que de se rendre. On s'était pourvu de munitions de 
guerre et de vivres pour un long siège; tout ce qui 
pouvait porter les armes , sans en excepter les arti- 
sans, devint soldat ; on démolit les maisons qui étaient 
hors des fortifications, et surtout lescouvens, afin que 
les assiégeans ne s'en servissent pas contre la ville. Le 
petit nombre des partisans du roi, opprimés par la 
multitude, se turent; aucun catholique n'osa se mon- 
trer. L'anarchie et la révolte avaient remplacé le bon 
ordre ; le fanatisme d'un prêtre audacieux donnait seul 
des lois. La troupe des rebelles était nombreuse, leur 
courage était désespéré , leur confiance dans la levée 
du siège assurée, et leur haine contre la religion ca- 
tholique exaltée au plus haut degré. Beaucoup d'entre 
eux n'avaient point de grâce à espérer; tous détes- 
taient le joug d'une garnison impérieuse. Noircarmes , 
dont l'armée s'augmentait d'une manière redoutable , 
par les troupes qui lui arrivaient de toutes parts, et 
qui étaient abondamment pourvues de toutes les. 
choses nécessaires à un long blocus^ essaya de nou^ 



(i) Burgundius, lib. m, p. 376, 379, 410, 418. — Meteren, liv. 11^ 
p. 47, recto y 49, recto. — Strada,t. I, lib. vi^p. 3o3. — 3i5. 
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veau de gagner la ville par la douceur ; mais ce fut 
en vain. Il fit donc aussitôt ouvrir la tranchée et se dis- 
posa à investir entièrement la place (i). 

Pendant ce temps la situation des protestans em- 
pirait à mesure que k gouvernante acquérait des 
forces nouvelles. La ligue de la noblesse s'était insen- 
siblement réduite au tiers de ce qu'elle avait été. 
Quelques-uns de ses plus puissaus protecteurs , entre 
autres le comte d'Egmont , étaient passés du coté du 
roi. Les contributions sur lesquelles on avait compté 
avec tant dé certitude, ne rentraient qu'avec beau- 
coup de difficultés et n'étaient point abondantes ; le 
zèle du parti commençait visiblement à se refroidir, 
et les prêches en plein air devaient cesser avec la sai- 
son qui leur était favorable ; tous ces motifs enga- 
gèrent le parti diancelant à modérer ses prétentions 
et à essayer tous les moyens de c(mciliation avant d'en 
venir aux dernières extrémités. Dans une assemblée 
générale des protestans , tenue à cet effet à Anvers et 
à laquelle assisteront quelques -uns des confédérés, on 
résolut d'envoyer une d^utation à la duiji^sse, pour 
lui faire des remontrances en lui rappelant sa parole 
et la convention qu'elle avait apprpuvéç ; Brederode 
se chargea de cette commission; mais il se vit repousse 
d'une manière dure et humiliante ; on ne lui permit 
même pas d'entrer à Bruxelles. Il eut alors recours à 

(T)Burgnndius, p. 379, 411» 4 18. 
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une requête (i) dans laquelle il se plaignait au nom de 
tous les confédérés , « que la gouvernante les exposait , 
« par sa dâoyauté , à passer pour menteurs aux yeux 
«de tous les protestans qui n'avaient déposé les 
« armes que sar leur caution ; qu'elle détruisait , en 
« annulant se$ concessions ^ tout le bien qu'ils 
« avaient pu £iire; qu'elle avait cherché à les avilir 
« aux yeux du peuple , semé la discorde parmi eux , 
« et iait poursuivre plusieurs comme des criminels. Il 
« la pressait de rapporter les nouvelles ordonnances 
a qui pmviaient les protestans du libre exercice de leur 
« religion, défaire avant tout lever le siège de Valen- 
a ciennes, et de licencier les troupes nouvellement 
« enirâlées ; à ces conditions seules , la confédération 
tf pouvait lui r^H>ndre de la tranquillité publique (2). » 
Ifi. gouvernante lui répondit ( le 1 6 février 1 567 ) 
sur un ton bien différent de la modération qu'elle avait 
montrée jusqu'alors. « Je ne puis comprendre quels sont 
« ces confédérés qui s'adressent à moi dans cette re- 
« quête, dit-elle; si je suis bien informée, ceux à qui 
9 j'ai eu affaire se sont séparés; tous du moins ne 
« peuvent avoir pris part à cette supplique , car j'en 
« connais beaucoup, qui, satisfaits de ce qu'ils ont 



^^) 1^4ê^ 4tt8 féni^ i5d7. (Eûtoire métallîi|ue des Fays-Bas, 1. 1 , 
p., 89.) 

(a) MetereD, IW. it,p. 48, recto. — De Thou, Histoire universeUer 
r. V, p. «74, a75. 
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a obtenu , sont rentrés dans leur devoir. Quel que soit 
(( donc celui qui s'adresse à moi en cette occasion, 
« sans droit, sans justice et sans titre, il a donné 
<c pour le moins à mes paroles une trè&>fausse inter- 
ce prétation , s'il en tire la conséquence que j'ai accordé 
tf aux protestans la liberté de leur religion. Personne 
a ne peut ignorer combien il m'en a coûté pour auto- 
ce riser les prêches dans les lieux oit ils s'étaient éta- 
«( btis d'eux-mêmes, et certainement ceùe tolérance ne 
a peut pas être considérée comme permettant la li- 
a berté de conscience. Comment aurait-il pu entrer 
« dans mon esprit de prendre sous ma protection ces 
« consistoires contraires aux lois , de souffrir un état 
« dans l'état? Comment aurais- je pu m'oublier au 
(c point d'accorder une existence légale à une secte 
« méprisable , de bouleverser tout ordre dans l'Église 
« et dans la république, et de diffamer d'une manière 
« si odieuse ma sainte religion? Prenez-vous-en à 
a celui qui vous a accordé cette permission; mais 
« vous n'avez aucun reproche à me faire : vous m'ac- 
« cusez d'avoir violé la convention qui vous garantit 
« l'impunité et la sûreté. Je vous ai pardonné les fautes 
f< passées , mais non celles que vous commettriez à 
cf l'avenir. Votre requête du mois d'aVril dernier ne 
« devait être préjudiciable à aucun de vous, et ne l'a 
« pas été en effet à ma connaissance ; mais celui qui 
« s'est rendu de nouveau coupable du crime de lèse- 
(c majesté subira la peine de son attentat. Enfin ^ com- 
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i( ment pouvez-vous être assez hardis pour me rap- 
a peler, une convention que vous avez été les premiers 
« à violer ? A l'instigation de qui les églises ont-elles été 
ce pillées , les statues des saints renversées, et les villes 
« excitées à la révolte ? Quels sont ceux qui ont con- 
<K clu des traités avec des puissances étrangères , qui 
« ont ordonné des enrôlemens illicites et imposé aux 
« sujets du roi des contributions illégales? Voilà pour^ 
a quoi j'ai rassemblé des troupes ; voilà pourquoi j'ai 
<K rendu les édits plus rigoureux. Ceux qui me pressent 
oc de déposer les armes , ne peuvent être bien inten- 
« tionnés pour leur patrie et pour leur roi ; et , par in* 
« térét pour eux-mêmes, ils doivent chercher à ex- 
« cuser leuiis actions au lieu de juger les miennes ( i )• » 
^ Cette impérieuse déclaration fit perdre aux con- 
fédérés toute espérance d'un accommodement à 
l'amiable. La gouvernante ne tenait pas un semblable 
langage, sans être certaine de pouvoir le soutenir 
par la force. Une armée était en campagne , l'ennemi 
devant Valenciennes; l'élite de la confédération l'avait 
abandonnée; et la gouvernante exigeait une obéis- 
sance illimitée. Cette position était tellement fâcheuse 
qu'une résistance ouverte ne pouvait la rendre pire. 



(z) De Thou, Histoire universelle, t. V, liv. xti, p. 274 — 276. — 
Strada, 1. 1, lib. ▼, p. aga — agS. — Burgundius, lib. m» p. 43c — 435. 
— Meteren, liv. 11, p. 4^> f^^^^o et verso. 
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Si les oonfëdërés se livnûent sans d^nse à la dîacré- 
tîoa de leur maître irrité , leur perte était certaine , 
mais la voie des armes pouvait du moins la rendre 
douteuse ; ils choisirent donc le dernier parti , et ecnn- 
mencèrent férieusement à préparer leur défense. 

Le comte Louis de Nassau voulut persuader aux 
villes d'Amsterdam 9 d'Anvers, de Toumay et de Va- 
lenciennes d'accéder à la confession d'Augsbourg pour 
acquérir un droit au secours des protestaus allemands; 
mais cette proposition n'eut aucun succès , parce que 
la haine i«ligîeuse d^ calvinistes contre leurs frères 
évangéliques surpassait encore, s'il était possiUe, 
l'horreur que leur inspirait le papisme. Nassau com- 
mença alors à traiter sérieusement pour des subsides^ 
en France, dans le Palatinat et en Sue. liC comte 
de fiergh fortifia ses châteaux , et Brederode se jeta 
avec quelques troupes dans sa ville fojte de Yianen 
sur le iieck , dont il s'arrogeait la souveraineté , et 
qu'il mit promptement en état de défense, pour y 
attendre le secours des confédérés et l'issue des né- 
gociations de Nassau. L'étendard de la guerre était 
arboré en tous lieux; partout on entendait le bruit 
du tambour , on voyait les troupes en marche , on 
levait des contributions , on enrôlait des soldats. Les 
agens des deux partis se rencontraient souvent dans 
le même lieu ; et à peine les receveurs et les enrô- 
leurs de la gouvernante avaient-ils évacué une ville ^ 
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qu^elle «tait exposée aux mêmes violences de la part 
des confédétés (1)4 

De Yalencieaaes^ lt| gouvernante tourna son at- 
tention vers Bois*le*Duc, où les îconoelastes avaient 
ecnnmis de nouveaux excès ; le parti des protestans y 
avait acquis une supërioritë décisive ; elle entreprit 
par des voies pacifiques de dëterminer la bourgeoisie 
à recevoir une garnison , et lui envoya en Répu- 
tation Seheiffy chancelier de Brabant , et le con- 
seiller d'état Mérode de Petersheim, qu'elle avait 
nommé gouverneur de la ville , pour s'en assurer et 
faire prêter aux bourgeois un nouveau serment de 
fidélité. EUe donna ordre en même temps au comte 
de Megen , qui se trouvait dans le voisinage avec 
un corps d'armée , de s'avancer pour soutenir la 
commissioB des députés, et jeter en même temps 
quelques soldais dans la ville ; mais Brederode , qui 
en fut instmiit à Yian^ , envoya aussitôt à Boisfle- 
Duc un de ses affidés, Antoine de Bomberg(a)9 zélé 
calviniste , connu comme un brave soldat , pour re- 
lever le coupage de son parti et rouvre les desseins 
de la gouvernante. 

Ce Bomberg réussit à s^emp^rer des lettres de la 
duchesse que le chancelier apportait avec lui , et en 

(t) De Thou, Histoire universelle, t. V, liv. kli, p. s^S, 277. — 
Slrada, t. I, lib. vi, p. 296. — Histoire générale des Froviiice<-lTnf«s , 
t. T, liv. XIII, p. 146, 147. 

(a) Il y entra le i6 février iSfi;. 
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substitua de fausses dont les expressicms dures et 
impérieuses révoltèrent la bourgeoisie. En même 
temps il eut l'adresse d'inspirer des soupçons sur 
les intentions des deux envoyés , comme s'ils avaient 
de mauvais desseins sur la ville; ce qui lui réussit 
si bien auprès de la populace que, dans un moment 
d'effervescence , elle attaqua les députés et les mit 
en prison. Bomberg, à la tête de huit cents hommes 
qui l'avaient choisi pour chef, marcha au-devant du 
comte de Megen , qui s'avançait en ordre de bataille; 
il le reçut si mal avec de la grosse artillerie , que 
Megen fiit obligé de se retirer sans avoir pu exé- 
cuter sa mission. La gouvernante fit ensuite rede- 
mander ses envoyés par un sergent, et menaça 
d'un siège en cas de refus; mais Bomberg fît oc- 
cuper par ses partisans l'hôtel-de-ville, et força les 
magistrats de lui remettre les clefs de la place. Le 
sergent fut renvoyé avec mépris, et on le chargea 
de répondre à la gouvernante qu'on attendrait les 
ordres de Brederode pour savoir ce que l'on ferait 
des députés prisonniers. Le héraut qui se tenait 
hors la ville parut alors pour déclarer la guerre , 
mais le chancelier parvint encore à la faire dif- 
férer (i). 

(x) Burgundius, lib. m, p. 4a3, 4a4| 427, 4aS. — Strada, t. I, 
lib. Ti, p. 997, 298. — Analecta belgica, t. I, p. a. — Viglii Epis- 
tola VI, ad Hopperum, p. 356, 357. — De Thou, Histoire universelle , 
t. V, liv. XLi , p. a 7 7, 278. ' 
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Après cette tentative inutile sur Bois-le-Duc, le 
comte de Megen se jeta dans Utrecht , pour prévenir 
une attaque que Brederode méditait sur cette ville. 
Ses habitans, ayant beaucoup à souffrir de l'armée des 
confédérés qui campait àVianen, le reçurent à bras 
ouverts comme un protecteur et s'accommodèrent de 
tous les changemens qu'il introduisit dans leur culte. 
Il fit aussitôt élever un fort sur les bords du Leck, d'où 
il pouvait inquiéter Vianen. Brederode, qui n'avait 
pas envie de l'attendre , quitta cette place d'armes 
avec la plus grande partie de son armée , et se retira 
promptement dans Amsterdam (i). 

Quoique le prince d'Orange parût perdre son temps 
à Anvers pendant tous ces mouvemens , il était ce- 
pendant très-occupé au milieu de ce repos apparent. 
C'était à son instigation que la confédération avait 
levé des troupes, et que Brederode s'était fortifié 
dans ses châteaux ; il lui donna même trois canons 
qu'il avait fait fondre \ Utrecht (a). Il surveillait tous 
les mouvemens de la cour , et avertissait la confédé- 
ration de tous ses projets sur telle ou telle ville. Mais 
son but principal paraissait être d'avoir en sa puis- 
sance les places les plus importantes de son gouver- 

(i) Strada, 1. 1, lib. ti, p. 298. — Analecta belgica, t. I, part, ti, 
p. 354, 355. Viglii, Epistola 5 ad Hopperum. — De Tboii, Histoire 
timTerselle , t. Y, liv. xin , p. i49- 

(9) Histoire générale des Provinces-Unies, L Y, p. 147^. — Apologie 
de Guillaume I , pièces authentiques, t. I, p. z i , 12. 



62 SOULÈVEliEKT D£8 PATS»BA.S. 

nement : c'est pourquoi il avait cherché à favoriser 
en secret de tout son pouvoir les projets de Brede- 
i*ode sur Utrecht et sur Amsterdam (i). 

La place la plus imporUute était celle de Walche- 
ren eu Zélande, où l'oo présumait que le rôî dâiar^ 
querait. Le prince d'Orange avait conçu ^ pour la sur- 
prendre ) un projet dont l'etécution îoH confiée à mi 
membre de la noblesse confédérée ^ soti amî inlinie^ 
Jean de Marnix^ seigneur de Thoulouse^ et frère de 
Philippe de Sainte-Aldegonde. Thouloinse entretenait 
avec Pierre Haakancien , bailli de Middelbourg , des 
intelligences secrètes qui devaient lui faciliter l'occa- 
sion d'introduire une garnison dans cette ville et dans 
celle de Flessingue; mais le recrutement que Ton fai- 
sait à Anvers pour cette entreprise ne pouvait être 
entouré d'assez de mystère pour que les magistrats 
n'en fussent instruits. Afin de les tranquilliser^ et en 
m$me temps pour favoriser Son projet, le prince fit 
annoncer publiquement par un héraut ^ que tous les 
étrangers , militaires ou non , qui n'étaient pas au ser->- 
vice de l'état ou occupés d'affaires de commerce ^ 
eussent à évacuer la ville sans délai. Il aurait pu^ 
disent ses adversaires ^ en fermant les portes, s'empa* 
rer facilement de tous ces soldats suspects ; mais il les 
expulsa pour les envoyer plus promptement au lieu 
de leur destination. Ils furent aussitôt embarqués sur 

(i) Grotii AniMles, liv. i, p. a3. 
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l'Escaiit et conduits jusque devant Ranîmehens ; mais 
coflline à flessingue on était déjà ii&strait de leurooin- 
piot par le paquebot d'Anvers qui les avait devancés, 
on leur refusa Tentrée du port. Us éprouvèrent la 
même difficulté à Ârmuyden près de Middelbourg, 
oli les protestans essayèrent vainement d'dpérer un 
soulèvement en kur faveur. Thoulouse fit donc revi-^ 
rer de bèrd , tons avoir pu éfieotUer son projet, et tliit 
de nouveau à la voile eii remontant l'Escaut jusqu'^ 
Osterweel, à un quart de lieuè d'Anvers. Il y fit débar- 
quer ses soldats , et établit un camp sut les bords du 
fleuve , aveé l'espérance d'y recevoir des renforts de 
cette demik'e ville, et de soutenir, en restant près 
d'eux , le courage de se& partisans opprimés par les ma- 
gi^rats; à l'aide des ministres réformés qui recru- 
taient pour lyi dans la ville , sa petite arfnée é'accrut 
bi^itôt à un tel point qu'elle donlmença à devenir 
redoutable aux Anversois , dont elle ravageait le ter- 
ritoire. Les magistrats irrités voulaient la faire atta- 
quer par les milices urbaines , mais le prince d'Orange 
parvint à les en empêcher en prétextant que Ton ne 
pouvait ^as dans ce moment critique dégarnir là ville 
de troupes (i). 

Gependant la gouvernante^ pour s'opposer aux 
desseins de Thoulouse , rassembla atec prèmpti^ 
tude une petite armée qu'elle envoya contre lui à 

(i) Meleren , liv. ii , p. 48 , verso. 
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marches forcées sous le commandement de Philippe 
de Lannoy. En même temps le comte de Megen sut si 
hien contenir et occuper Tarmée des gueux à Yianen ^ 
qu'elle ne put rien apprendre de ce mouvement, ni 
courir au secours de ses alliés. 

Le 1 3 mars 1 667 , Lannoy surprit à Timproviste 
les corps séparés, qui étaient sortis du camp pour 
piller, et en fit un horrible carnage. Thoulouse se 
jeta avec ce qui lui restait de troupes dans une mai* 
son de campagne qui lui avait servi de quartier-géné- 
ral et s'y défendit long -temps avec le courage du 
désespoir, jusqu'à ce que Lannoy, qui n'avait pas 
d'autre moyen de l'en faire sortir, y fît mettre le feu. 
Ije petit nombre de ceux qui échappèrent à l'incendie , 
tombèrent sous le fer du vainqueur ou trouvèrent la 
mort dans l'Escaut. Thoulouse lui-même préféra de 
mourir au milieu des flammes que de se livrer auxmains 
de l'ennemi. Cette victoire , qui coûta aux gueux plus 
de mille hommes, fut peu coûteuse à Lannoy, qui 
ne perdit que deux soldats. Trois cents gueux , qui 
s'étaient rendus, furent aussitôt égorgés sans misé- 
ricorde, parce quon craignait une sortie des habi- 
tans d'Anvers (i). 

Avant que la bataille commençât , on ne soupçon- 
nait rien à Anvers de l'attaque projetée. Le prince 

(x) Metcren, Ut. n, p. 4^, verso ^ 49, recio. — Burgundius, lib. in, 
p. 439— 44i,-.Strada, t. I, lib. vi. p. a99'>3oi. — DeThou, His- 
toire universelle , t. V, Uv. xli, p. 279. 
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d'Orange , averti de bonne heure , avait eu la veille 
la précaution de faire rompre le pont qui joint la 
ville à Osterweel , sous le prétexte d'empêcher le3 
calvinistes d'aller se réunir à l'armée de Thou- 
louse, mais plus vraisemblablement afin que les ca- 
tholiques ne tombassent pas sur les derrières de 
l'armée protestante; ou bien afin que Lannoy, s'il 
était vainqueur, ne pénétrât pas dans la ville. Par 
les mêmes motifs, il ordonna de fermer toutes les 
portes, et les habitans, qui ne comprenaient rien à 
tous ces préparatifs , flottaient incertains eiitre la 
curiosité et la crainte , lorsque le bruit de l'artillerie 
d'Osterweel leur annonça l'événement. Aussitôt ils 
coururent en foule sur les remparts et sur les murs : 
quand le vent eut dissipé la fumée de la poudre, et 
laissé voir les combattans, le spectacle complet d'une 
bataille s'offrit à leurs re^rds. Les deux armées étaient 
si près de la ville, que l'on pouvait distinguer les 
drapeaux et entendre clairement la voix des vain- 
queurs et les cris des vaincus. L'aspect que présentait 
alors Anvers était plus effrayant que la bataille elle- 
même. Chaque parti avait sur les mur3 ses amis et ses 
ennemis. Chaque événement y répandait en même 
temps la joie et la terreur. L'issue du combat parais- 
sait devoir décider du sort de chaque spectateur. On 
pouvait deviner sur le visage des Anversois tout ce 
qui se passait sur le champ de bataille ; la défaite et 
le triomphe , l'effroi des vaincus, la rage des vain-^ 
II. 5 
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queurs. I«i un vain et douloureux effort pour soutwr 
la victime prête à tomber^ ou pour arrêter les fuyards ; 
là ua désir également inutile de l'atteindre, de Tabat- 
tre , de l'anéantir. Enfin les gueux priment la fuite, et 
dix mille hommes triomphent. Le dernier asile de 
Thoulouse est la proie des flammes, et vingt mille ci- 
toyens d'Anvers soufiBrent avec lui cette mort cruelle. 
Mais bientôt la stupeur et le désir impétueux de 
secourir les vaincus, sont remplacés par le besoin 
de les venger. La veuve du général qui vient de suc* 
comber se précipite au milieu de la foule ; die pousse 
des cris douloureux , et, se tordant les mains , implore 
la vengeance et la pitié. Les calvinistes , excitéa par 
leur apôtre Herman Stricker, courent aux armes y ré- 
solus de mourir avec leurs frères, ou d'immoler leurs 
assassins. Sans réflexion,, sans plan , sans chef, guidés 
uniquement par la douleur et le délire , ils s'élancent 
vers la porte rouge qui conduit au champ de ba- 
taille ; mais ils n'y trouvent point d'issue ; La porte 
est fermée et les rangs les plus avancés reculent sur 
ceux qui sont derrière. Une presse effroyable se forme 
. sur le pont de Meer. « Nous sommes trahis , notus 
« sommes {Hrisonniers , s'écrie-t-on de toutes parts ; 
« mort aux papistes , mort à celui qui nous a trahis. » 
Un murmure sourd , précurseur de la sédition , 
paixourt toute la foule. On commence à soupçonner 
que tout ce qui s'est passé jusqu'à ce moment a été 
préparé par les catholiques pour perdre les calvi- 
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nistes. On a détruit leurs défenseurs , on tombera 
maintenant sur ceux qui sont sans défense. Ces soup- 
çons circulent dans toute la ville avec une fatale 
promptitude. On croit avoir maintenant des éclair- 
cissemens sur le passé, et l'on craint encore pour 
l'avenir quelque nouveau fûège plus funeste. I^a mé- 
fiance s'empare de tous les esprits. Chaque parti 
craint les autres , chacun voit un ennemi dans son 
voisin ; le mystère augmente cette crainte et cet effroi ; 
situation affreuse pour une ville aussi populeuse ^ où 
chaque attroupement fortuit produit aussitôt le tu- 
multe, où chaque idée d'un homme communiquée à 
un autre devient aussitôt une alarme générale , où 
la plus petite étincelle peut produire un vaste in» 
cendie, et où toutes les passions s'allument plus vi* 
vement par un choc continuiel. Ce bruit met eo mou- 
vement tout ce qui est protestant Quinze mille 
hiKomes s'emparent du pont de Meer, et y placent 
de la grosse artillerie qu'ils avaient enlevée de force 
à l'arsenal ; la ntême chose se passe sur un autre 
pont; leur grand nombre les rend redoutables. La 
ville est entre leurs mains; et pour échapper à un' 
danger imaginaire, ils la conduisent sur le bord du 
précipice. 

Dès le commencement du tumulte , le prince d'O- 
range était accouru vers le pont de Meer, où il se jeta 
courageusement au milieu d'une multitude furieuse, 
en recommandant la paix, et en suppliant qu'on 
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Tëcoutât. Le comte de Hoogstraeten, accompagné du 
bourgmestre Strahten, faisait les mêmes tentatives 
sur l'autre pont; mais comme il manquait de crédit 
autant que d'éloquence, il renvoya vers le prince 
d'Orange cette bande frénétique, qui commençait à 
le presser de trop près lui-même ; ce fut alort au- 
devant de Guillaume que tout^ Anvers se précipita 
en masse. Le prince cherchait à faire comprendre à^ 
la foule que la porte de Meer n'avait été fermée que 
pour empêcher le vainqueur, quel qu'il fut, de pé- 
nétrer dans la ville, qui sans cela serait devenue la 
proie du soldat; mais c'est en vain; ces furieux ne 
l'écoutent pas, et l'un des plus audacieux ose même' 
diriger son arme à feu contre lui, en lui donnant le 
nom de traître (i). Ils lui demandent tous en poussant' 
des cris de rage les clefs de la porte rouge , qu'il se 
voit à la fin forcé de remettre dans les mains du 
ministre Hermann. <c Mais prenez bien garde à ce que 
a vous allez faire, s'écria-t-il avec une heureuse pré- 
« sence d'esprit. Six cents cavaliers ennemis vous 
ec attendent dans le faubourg. x> Ce stratagème, que 
la nécessité et la crainte lui inspirèrent, était moins 
éloigné de la vérité qu'il ne le croyait peut-^être lui- 
même ; car le général victorieux ne fut pas plus tôt 
informé du tumulte qui régnait dans Anvers, qu'il fît 
avancer toute sa cavalerie, espérant entrer dans la 

(i) Commentaire de don Bcm. de Mendoce, p. 19, 20. 
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ville au milieu du désordre.;. « Et quant à moi, con- 
te tiaua le prince d'Orange, je saurai me mettre en 
«sûreté encore à temps ,^ et celui qui suivra mon 
« exemple s'épargnera par la suite un amer repentir. » 
Ces paroles, prononcées à propos, et son départ 
subit j produidrent l'efFet. qu'il espérait. Ceux qui 
étaieat le plus près de. lui le suivirent, et entraînèrent 
aussi leurs voisins^ de sorte que le petit nombre de 
ceux qui avaient couru en avant, ne voyant personne 
derrière eux, perdirent l'envie de se mesurer avec 
.les six cents cavaliers. Tous retournèrent alors au 
pont, de Meer,.où il& établirent des sentiqelles et des 
avant-postes, et. passèrent une nuit orageuse à veiller 
sous les armes (i). 

La ville d'Anvers était menacée d'un horrible car- 
nage et d'un pillage complet. Dans ce péril pressant , 
le prince d'Orange convoque un conseil extraordinaire 
oîi il appelle les citoyens les plus . respectables des 
quatre nations; il leur dit « que si on voulait abattre 
« l'orgueil des calvinistes, il faudrait lever contre eux 
« une armée qui /ût prête à leur résister. » On ré- 
solut donc de faire prendre promptement les armes 
aux habitans catholiques de la ville, tant incUgènes 
qu'Italiens et Espagnols, et, s'il était possible, d'en- 
gager aussi les luthériens dans ce parti. L'esprit domi- 



(i) Burgundius , Ub. m, p. 44^ — 447. — Meteren, Kt. n, p. 49, recto 
— Strada, t. I, lib. vi, p. 3o2. 
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Dateur des calvinistes qui, orgueilleux de leurs ri- 
chesses , et fiers de leur nombre, traitaient avec mépris 
toute autre secte religieuse , avait depuis long*temps 
rendu les luthériens leurs ennemis, et l'animosîté de 
ces deux églises protestantes était d'une nature plus 
irréconciliable que leur haine commune contre l'é- 
glise catholique. Les magistrats avaient tiré un grand 
avantage de cette jalousie réciproque, ea opposant 
un parti à l'autre, pour arrêter les progrès des 
réformés, dont l'acccoissement était le plus à craindre. 
Par ce motif ils avaient pris secrètement les luthériens 
sous leur protection, comme le parti le plus faible 
et le plus pacifique; ils leur avaient même permis 
de faire venir d'Allemagne des ministres (i), qui de- 
vaient par leurs sermons et leurs controverses tenir 
continuellement en haleine cette hs^iue réciproque (a). 
Ils avaient laissé croire aux luthériens que le roi était 
plus &vorable à leur confession, et qu'ils devaient 
se garder de compromettre leur bonne cause par des 
intelligences avec les calvinistes. Il ne fut donc pas 
très-difficile d'opérer entre les catholiques et les 
liahériens une réunion momentanée, puisqu'il s'a- 
gissait d'accabler d'odieux rivaux. Au point du jour, 



(i) Au nombre desquels étaient le fameux Mjithieu Flaccus niyricas. 
(Meteren, liv. n, p, 48 , verso. ) Et Spangenberg , ( Rich. Dinothi, lib. i, 
p. 61.) ^Note du trûducteur,) 

(2) Meteren. liv. n, p. 48, verso. 
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une armée plus nombreuse que celle des calvinistes 
se prëse&ta devant euK. L'éloquence du prince d'O- 
range devint bien plu$ persuasive , dès qu'on le vit à 
la tête de cette armée. LW fot mieux disposé à 
l'entendre. Les calvinistes, quoique en possession des 
armes et de Tartillerie , effrayés du nombre supérieur 
de leurs ennemis, furent les premiers à proposer un 
accommodement , qui (ut conclu par Tadresse du 
prince d'Orange, à la satisfaction générale. Aussitôt 
qu'il eut été publié, les Espagnols et les Italiens dé- 
posèrent les armes. Les calvinistes, et ensuite les 
catholiques, suivirent leur exemple; les luthériens 
furent les derniers à le faire (i). 

Anvers avait passé deux jours et deux nuits dans 
cette situation effrayante. Déjà des tonneaux de poudre 
étaient placés par les catholiques sous le pont de 
Meer, pour faire sauter toute Tarmée des réformés 
qui Voccupait. Ces derniers avaient pris en d'autres 
lieux la même précaution contre les catholiques. La 
ruine de la ville dépendait d'un seul moment; elle 
fut sauvée par la présence d*esprit du prince d'O- 
range (ji). 

Noircarmes était toujours avec son armée devant 
Valenciennes , qm , ayant une ferme confiance dans 

(i) De Thoo, Histoire univeneUe, t. "V, liv. xu, p. «79, aSo. — 
Bnrgu^ius, lib. m, p. 448— 45 1. — Slrada, t. I, lib. vi, p. 3oa r 
3o3. — Meteren, liv. 11, p. 49 , recto, — Rie. Dinothi, lib. i, p. 65. 

(2) M(^tereD , li?. 11, p. 49 1 recto. 
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l'appui des gueus , continuait à être sourde à toutes 
les représentations de la gouvernante, et à rejeter 
toute pensée de soumission. Un ordre formel de la 
cour défendait à son général d'agir avec énergie^ 
avant qu'il n'eût reçu de nouveaux renforts d'Alle- 
magne. Le roi, soit ménagement, soit crainte, ré- 
pugnait aux moyens violens d'un assaut , dans lequel 
on ne pouvait éviter que l'innocent partageât le sort 
du coupable , et le sujet fidèle celui du séditieux. 
Mais comme chaque jour voyait croître l'audace des 
assiégés, que rendus plus hardis par l'inaction de leur 
ennemi , ils osaient même l'inquiéter dans de fré- 
quentes sorties , liver aux flammes quelques couvens 
situés hors des murs, et rentrer chargés de butin; 
comme le temps que l'on perdait inutilement devant 
la villo pouvait être bien mieux employé par les 
rebelles et leurs alliés , Noircarmes supplia la du- 
chesse de lui obtenir du roi la permission de livrer 
un assaut. La réponse de Philippe arriva plus promp- 
tement que de coutume; il ordonnait de se contenter 
d'abord de préparer les machines, et qu'avant de 
commencer le siège on laissât pendant quelque 
temps agir l'effroi sur l'esprit des rebelles; alors, 
dans le cas où ils ne se rendraient pas^ il permettait 
de donner l'assaut, mais en épargnant autant que 
possible la ville et les habitans. Avant d'en venir 
à ces moyens extrêmes, la gouvernante chargfa le 
comte d'Egmont et le duc d'Arschot de négocier avec 
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les rebelles pour les engager par la douceur à ca^ 
pituler. Tous deux eurent une entrevue avec les dé- 
putés de la ville, et n'omirent rien pour les arracher 
à leur aveuglement. Us leur apprirent que. l'armée de 
Thoulouse avait été défaite , que les espérances des 
assiégés étaient tombées avec lui; que le comte de 
Megen avait coupé toute communication entre la 
ville et l'armée des gueux , et que si Yalenciennes 
n'était pas encore soumise, ils ne le devaient. qu'à la 
clémence royale. Ils leur offrirent un entier pardon 
du passé; chacun devait être libre de défendre, sou 
innocence devant le tribunal qu'il choisirait ; on ac- 
cordait un délai de quinze, jours à ceux qui précise- 
raient . quitter la ville avec leurs biens. On exigeait 
seulement qu'ils reçussent garnison ; on leur accordait 
un armistice de trois jours pour réfléchir à ces pro- 
positions. Lorsque les députés retournèrent dans la 
yille^ ils trouvèrent leurs concitoyens moins disposés 
que jamais à . un accomlmodement , parce que depuis 
leur départ de faux bruits . s'étaient répandus d'une 
nouvelle levée des troupes de leurs alliés. On, assu- 
rait que Thoulouse avait été vainqueur, et qu'une 
armée considérable était en marche pour délivrer la 
ville. Cette confiance alla si loin que l'on se permit 
même de rompre l'armistice, et de faire feu sur les 
assiégeans. £nfin les magistrats parvinrent à obtenir, 
avec beaucoup de peine, que l'on enverrait douze 
membres du conseil dans le camp ennemi avec les 
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propositions suiyautes ; que l'ëdit par lequel la ville 
de Yalencienites avait ébé accusée de crime de lèse- 
majesté, et déclarée ennemie de l'état, serait révo* 
que ; que les biens séquestrés juridiquement seraient 
rendus, et les prisonniers des deux partis mis en 
liberté ; que la garnison n'entrerait pas dans la ville 
jusqu'à ce que ceux qui le trouveraient bon eussent 
mis leur personnes et leurs biens en sûreté ; qu'elle 
ne serait point à charge aux habitans , et que le roi 
supporterait les frais de la guerre. 

Noircarmes répondit à ces conditions avec empor- 
tement , et fut sur le point de maltraiter les députés. 
Il leur dit que , s'ils n'étaient pas venus pour lui 
rendre la ville , ils pouvaient se retirer à l'instant 
même , on s'attendre à être renvoyés cbez ettx les 
mains liées derrière le dos. Les députés rejetèrent 
toute la ÊLUte sur l'opini&treté des réformés, et le 
supplièi*ent instamment de les garder dans .son camp, 
parce qu'ils ne voulaient plus rien avoir de commun 
avec leurs concitoyens rebelles , ni partager leur 
destin; ils embrassèrent même les genoux du comte 
d'Ëgmont en sollicitant son intercession ; mais Noir- 
carmes resta sourd à leurs prières , et la vue des 
chaînes que l'on apporta les força malgré eux à re- 
tourner à Valenciennes. C'était la nécessité et non 
la dureté de son cœur qui imposait au général en- 
nemi cette conduite sévère. En retenant la première 
fois les députés , il s'était attiré une réprimande de 
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la part de la duchesse , et Toa n'aurait pas manqué 
dans la ville d^attribuer l'absence de ces derniers à 
une cause semblable à la première; il ne voulait pas 
non plus la priver du petit nombre de citoyens bien 
intrationnés, ni permettre qu'une multitude aveugle 
et furieuse devint maîtresse de sa destinée. Le comte 
d'Egmont fut tellement irrité du peu de succès de 
son ambassade , qu'il fit lui-même la nuit suivante 
le tour de la ville, et qu^il revint très-content, parce 
qu'il s'était convaincu qu'elle ne pourrait se défendre 
long-temps (i)« 

Yalenciennes s'étend d'une colline doucement in- 
clinée dans une plaine immense, et jouit d'une situa- 
tion aussi forte qu'agréable. Entourée d'un coté par 
l'Escaut et par une antre petite rivière, protégée 
de l'autre par des fossés profonds, des tours et de 
solides remparts , elle paraît pouvoir braver toutes 
les attaques. Mais Noircarmes avait remarqué dans 
lea fossés de la ville quelques endroits qu'on avait 
laissé combler par négligence , et il en profita. Il 
réunit les différens corps dispersés , qui lui avaient 
servi jusqu'alors à former le blocus; il s'empare dans 
une nuit orageuse du faubourg de Mons , sans perdre 
un seul homme ; il divise ensuite l'attaque des diffé • 



(i) De Thou, Histoire universelle, t. V, liv. sli, p. 28a, a83. — 
Burgim^us , lib. m , p. 466. — Strada , 1. 1 , lib. vi , p. 3ir , 3ia. 
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rens quartiers de la ville entre le comte de Bossu 
et les jeunes comtes Charles de Mansfeld, et de 
Barlaimont. Un des colonels de son armée s'approche 
des murs arec toute la célérité possible , et en dé- 
loge l'ennemi par un feu terrible. Près des portes, 
à la vue des assiégés, on élève avec très-peu de perte, 
à la hauteur des remparts, une batterie de vingt et 
une pièces de canon qui écrase la yille pendant quatre 
heures, sans interruption. La tour de Saint-Nicolas, 
&ur laquelle les assiégés avaient établi quelques bat- 
teries, s'écroule la première, et beaucoup d'habitans 
trouvent la mort sous ses débris. Les assiégeans di- 
rigent leurs batteries contre tous les bâtimens saillans, 
et donnent la mort à une foule d'habitans. En peu 
d'heures leurs principaux ouvrages avancés sont dé- 
truits , et une brèche si large est faite à la porte que les 
assiégés , désespérant de leur salut , envoient promp- 
tement deux trompettes pour annoncer l'intention de 
parlementer. On y cousent sans que l'attaque soit 
interrompue. IjCS députés n'en sont que plus empressés 
à proposer une capitulation pour livrer la ville aux 
mêmes conditions que ses habitans avaient i*ejetées 
deux jours auparavant; mais les circonstances étaient 
changées , et le vainqueur ne voulait plus entendre 
parler de conditions. Le feu continuel de l'artillerie 
ne laissait pas le temps aux assiégés de réparer 
les murs dont les débris ..remplissaient les fossés, 
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et ouvraient de toutes parts des brèches à Ten- 
nemi. Certains de leur ruine totale , les habitans 
remettent au point du jour la ville à la discrétion 
du vainqueur, après que Tattaque eut duré trente- 
six heures sans interruption, et que trois mille bombes 
eurent été jetées dans la ville. Le ^4 mars 1 667 , 
Noircarmes entra dans Valenciennes à la tête de ses 
troupes victorieuses, leur faisant observer une sé- 
vère discipline ; il fut reçu par une troupe de femmes 
et de petits enfans qui vinrent à sa rencontre portant 
des rameaux verts , et implorant sa miséricorde. Tous 
les citoyens furent aussitôt désarmés , le gouverneur 
de la ville et son fils furent décapités (1), et trente- 
six des plus fougueux rebelles , parmi lesquels se 
trouvaient les ministres réformés Lagrange et Guy t^v-p«^ 
de Besse, expièrent leur opiniâtreté par la potence ; ^. 

tous les magistrats furent déposés ; la ville perdit ses ^^ yo ' j 
privilèges. La religion catholique fut aussitôt rétablie aJi 

dans son ancien éclat, et le culte protestant aboli; T^p^*; 
révêque d'Arras reçut ordre de transférer sa rési- 
dence à Valenciennes , et une forte* garnison ré- 
pondit de l'obéissance future de cette ville (a). 



(i) Les Herlia père et fils. (Meteren, liv. h , p. 49» verso.) — De 
Thou, Histoire ^universeUe, t. V, p. a 83. 

(a) De Thon, Histoire universelle, t. "V, p. aSa, a83. — Meteren, 
liv. Il, p. 49. recto et verso. — Strada, t. I, lib. vt, p. Sog — 3i5, — 
Burgundius, lib. m, p. 4^^ — 465. 
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La réduction de cette place , sur laquelle tous les 
regards étaient fixés , effraya les autres villes qui s'é- 
taient rendues coupables du même délit , et mit en 
grand crédit les armes de la gouvernante. Noircarmes 
poursuivit sa victoire , et s'avança aussitôt sur Maas- 
tricht 9 qui se rendit sans coup férir ^ et reçut gar- 
nison : de là il marcha à Turnhout po^r intimider 
par son approche les villes de Bois-le-Duc et d'Anvers. 
Son arrivée épouvanta tellement la troupe des gueux 
qui, sous la conduite de Bomberg, avaient tenu jus- 
qu'à ce moment les magistrats de cette ville dans 
leur dépendance ^ qu'ils prirent promptement la fîiite 
avec leurs chefs. Noircarmes fut reçu sans résistance ; 
les députés de la duchesse recouvrèrent aussitôt leur 
liberté, et une forte garnison fut mise dans la place. 
Cambrai, en poussant des cris de joie, ouvrit aussi 
ses poi:tes à son archevêque , que le parti dominant 
des réformés avait expulsa de sa résidence, et qui 
mérita son triomphe en ne voulant point l'ensan- 
glanter. Les villes de Gand , d'Ypres et d'Oudenarde 
se soumirent aussi, et reçurent garnison. Le comte 
de Megen avait presque entièrement chassé les re- 
belles de la Gueldre et ramené cette province à l'obéis- 
sance du roi ; le comte d'Aremberg avait eu le même 
succès dans la Frise et à Groningue, mais cependant 
moins promptement et avec de plus grandes difB- 
^niltés, parce que sa conduite manquait de persévé- 
rance, de fermeté, et qu'il trouvait yis-à-vis de lui 
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des guerriers républicains plus jaloux de leurs pri- 
vilèges et plus confians dans leurs forces (i). Le 
parti des rebelles fut vaincu dans toutes les provinces , 
excepte dans la Hollande et à Anvers ; tout céda aux 
armes victorieuses de la duchesse. IjC courage des 
chefs était abattu, et il ne leur restait plus de salut que 
dans la fuite ou dans une soumission sans bornes (a). 



(i) Analecta belgica, t. I, part. ii. — ^Viglii ad Hoppeninii Epûtola i. 
(a) JBwrgundius, tib. m, p. 466, 47^, 475. 
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CHAPITRE III. 



Démission du prince d'Orange. 



Depuis rétablissement de la. 'confédération des 
gueux y et surtout depuis les ravages des iconoclastes , 
^'esprit de résistance et de division s'était tellement 
fortifié dans toutes les classes de la société , les partis 
s'étaient tellement confondus, que la gouvernante 
était embarrassée pour reconnaître ses partisans, et 
savait à peine oîi placer sa confiance. Les nuances 
entre les gens Coûteux et les serviteurs fidèles s'étant 
insensiblement effacées, les limites de ces deux classes 
étaient devenues moins marquées. Les changemens 
que la princesse avait été obligée de faire dans les lois 
en faveur des protestans, et qui n'étaient pour la plus 
grande partie que des ressources momentanées, après 
avoir enlevé aux lois mêmes leur précision et leur 
force, avaient donné un libre cours à l'arbitraire de 
ceux qui étaient chargés d'en prononcer l'application. 
Il résulta enfin de cette confusion, de cette multitude 
de commentaires , une véritable altération dans le 
sens des lois; et le but du législateur fut détourné. 
Dans les rapports des protestans avec les catholiques, 
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des^gueux avec les royalistes, et dans les intérêts 
communs qu'ils établissaient assez souvent entre eux, 
les partisans du roi recoururent à des subterfuges 
que semblait autoriser le vague introduit dans les 
lois, et éludèrent par des distinctions captieuses la 
sévérité de leur mission. Dans leur pensée, il suffisait 
qu'on ne fut pas rebelle déclaré, confédéré, ou héré- 
tique, pour qu'ils se crussent autorisés à modifier les 
devoirs de leurs charges, et à mettre, suivant leur 
bon plaisir, des bornes à leur obéissance au roi. 
S'afïranchissant de toute responsabilité, les gouver- 
neurs des provinces, les employés de tout grade, les 
magistrats des villes et les commandans militaires 
négligeaient leur service , et dans la certitude de 
l'impunité, ils exerçaient envers les rebelles et leurs 
partisans une indulgence nuisible qui rendait im- 
puissantes toutes les mesures que la duchesse ordon- 
nait. Cette insouciance de tant de personnages im- 
portans dans l'État avait ce résultat funeste que les 
réformateurs comptaient sur un appui beaucoup plus 
fort qu'ils n'avaient droit de l'attendre, parce qu'ils 
rangeaient au. nombre de leurs partisans tous ceux 
qui ne prenaient qu'avec tiédeur le parti de la cour. 
Comme cette opinion les rendait plus entreprenans ; 
elle produisait le même effet que si elle eût été réel- 
lement fondée, et les serviteurs indécis furent par 
leur incertitude même presque aussi nuisibles que 
les ennemis déclarés du roi, sans qu'on pût employer 
II. 6 
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oepeadanl Uae ëgale rigueur «nve» eux. Cétsit par-^ 
ticulièr^EBeot la position où se trouvaient far prâM« 
d'Omng^y les tomtefi d'Egmont, de Bergii) de Bo<^- 
straeten , de Hoorn , et plusieurs autres meinbnes -de 
la haute aoblesse. La gosuvemante i^ait Ja nëceasitë 
de ^cet* oes sujets équivoques à une explication , 
soit pour arracher aux rebelle^ l'appui sur lei^uel ils 
se fondaient à tolt^, «oit poiv démasquer fos ennemis 
du roi« Elle regardait cette mesure eomme d'autant 
plus pressante y qu'elle était forcée de «mettre une armée 
en campagne, et de ccm£er le commandemisM des 
tFoupes à plusieurs d'e&tre eux. Elle fit donc «dans «e 
dessein rédiger le serment de soutenir k religioti 
catholique, de poursuivre les iconoclastes^ et ée 
concourir yor tous les moyens possibles «à la destnafc^ 
tion des hérésies; ùa .s'obligeait par ce sermrat 'Ae 
regarda les en&emis 4u roi <xi«ime ies siens prDpres^ 
et d'agir indistinctement contne tous ceux que la 
gouvernante indiquerait «comme tels. Oet teagagt^neiit 
lui paraissait mcMns propre à dévoiler leurs infeeiMioQs, 
à les lier à leur devoir , qu'à lui fournir un prétexte 
plausible pour éloigner les gens suspects, dans le 
cas où ils refusenaient de s'y soumettre, pour olier 
de leurs mains une puissance dont ils poirmiiefrt 
abuser, on les punir s'ils n'étaient pas âdèles. Elle 
exigea donc ce serment au nom du roi, tde tous tes 
chevaliers de la Toison^d'Or, ^es fonotionnaives p«r- 
blics de tout r^mg , «les inagttstràts , des officiers de 
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-ÇiWfiitf <ô[Pfdlqii9 ien»|^i 4ao6 la j^épubLique. Le ampHe 
d9 Mâmklà fut le pi^Bikr qpû le prêij» publiquei^ent 
à Bruxelles^ dao» le coMeil d'état; sw i&X(e»i|^Ie fuit 
attiiri par fo xliiç d'Arsohpt^ fiar les .qointes d'E^oj^t, 
(4^ ^e|^ et de £iari«uaiit ; fioogâtrsuetea el Hpor « 
cherchèrent adroitement à F^ludc^. Le premîcsr «'avistîjt 
{>A^ lencone oublié une marque de défiajuce cf»^ la 
^9f»vi(amiti«iie lui a^ait donnée d€qpu«$ pe^, A l'oQçasioii 
4^ SQOjgWJi^rp^am^mdelll^iQf)^.^^^ le pr^t^t^ quç 

^^tte yiJte »e ppnvaît <s^ pa^^s^ plms ilopg-fcwi^s d? 
$P9 gawcMmeur^ .^ qm ia pne^ievc^ du çomu^ ^'(ét^t 
piis oioiofs iHéoes^ftîre ià ^.nyçirs, ^ Ipi avai^ ei:J^)i^e 
M^fî^, ppur la d(»»i€r là iW ai^e,, ^ l^i ii>^pir<ait 

plMs de çpiafîaftçfi- Hpogstiia<3te4 Jla i^emj^oia d!avw 
bien Mmlu Ap àéclmnp^ d? ee ppwpiapd^ment^ ^ 
aJQutaot (^u']dAe.«waî)t ,plu$ ,de d<?oits à ^ ^^^loç^^ais- 

sftQ^9 {$i 6.Uf> le d^liv^ait wssi ide.ç^i d'AjgLV^rs^ Jje 
,^xwfiitie<^ HcK>», fidèfetàisa.iî^.WUQi\, yivail: loujpprs 
éàm 4a .forte i^iUe ,die Wie^dt, <pà Ivi jappar^enai};, 
3a03 prepdre pant au^ .affaires. Coniioe il était .sorti 
du service de «l'état , et -qu'il ne «cxpya^ plu^ jcjen 
devoir à lia ^iiépwWique n^ aju rpi,, il pej^xs^ de .prêt^çr 
le seiwent ; il parait même qu'on finit p^r l'en 
exempter :(|). 



(i) Meteren, liv. a, p. 49, vers, — Strada, t. I, liv. vi, p. 3 16. — 
Grotii annale bclfice , ^b. i, p. 34* 
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On laissa le choix au comte de Brederode, ou de 
prêter le serment exigé, ou de renoncer au comman- 
dement de l'escadron de cavalerie qui lui avait été 
confié. Apre» avoir essayé tous les subterfuges et s'être 
excusé sur ce qu'il n'occupait aucun emploi dan^ 
l'état 9 il se résolut enfin à donner sa 'démisûon, parti 
qui le sauva du parjure (i). 

^ On avait vainement tenté de déterminer le prince 
d'Orange à prêter le serment; il paraissait plus que 
tout autre avoir besoin d'effacer ainsi le soupçon qui 
pesait depuis long-temps sur lui, et l'on avait les mo- 
tifs les mieux fondés pour l'exiger à cause de la grande 
puissance qu'on était obligé de lui confier. On ne 
pouvait employer avec lui le même laconisme qu'avec 
Brederode ou ses semblables; l'abandon qu'il offrait 
de (ous ses emplois contrariait la gouvernante , qui 
prévoyait bien que ce seigneur commencerait à deve- 
nir dangereux pour elle, dès qu'il se verrait indépen- 
dant, et que ses véritables sentimens ne seraient plus 
comprimés par des scrupules et des devoirs. Mais le 
prince d'Orange était déjà irrévocablement décidé, 
de))uis la conférence de Termonde, à quitter le service 
du roi d'Espagne , et même à s'éloigner des Pays-Bas , 
jusqu'à une époque plus favorable. Une expérience 
décourageante lui avait appris , combien il fallait peu 
compter sur la multitude , et comme ce zèle, qui pro- 

(i)Burgundiiis,lib. iii^p. 43i, 4^1. — Strada, 1. 1, lib. vi,p. 3x6. 
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met beaucoup disparaît bientôt, 'quand on exige de 
lui des actions. 

Une armée était déjà en campagne, et il savait que 
des troupes beaucoup plus considérables approchaient 
sous le conunandement du duc d'Albe. I^e temps des 
illusions était passé. Ce n'était qu'à la tête de nom- 
breux soldats que l'on pouvait espérer de conclure des 
conditions avantageuses avec la gouvernante , et d'in- 
terdire au général espagnol l'entrée du pays. Mais où 
trouver cette armée, lorsque l'argent , ame de toutes 
les entreprises, lui manquait; que les protestans, re- 
tiraient les promesses qu'ils avaient faites avec tant 
de jactance , et l'abandonnaient dans ce pressant 
bespin (i)? La jalousie et une haine religieuse sépa- 
raient en outre les deux églises protestantes et s'op- 
posaient à une réunion nécessaire contre l'ennemi 
commun de leur foi. L'aversion des calvinistes pour 
la confession d'Âugsbourg avait irrité contre eux tous 
les princes luthériens de l'Allemagne, et ils ne pou- 
vaient plus compter maintenant sur le puissant secours 
de cet empire. Avec le comte d'Egmont on avait perdu 

(i) Le besoin d^argent où se trouva ce seigoeur pour son départ donna 
lieu à une remarque que les historiens contemporains n'ont pas oubliée. 
Les bourgeois avaient promis , dans l'ardeur de leur zèle , de donner le cen- 
tième de leur bien pour la défense de la liberté. L'on fit en lïonséquence 
une espèce de coffre fermant à trois clefs , surmonté d'un entonnoir pour 
recevoir les dons ; et le magistrat l'ayant ouvert n'y trouva que sept cents 
florins , qui ne purent suffire pour payer l'hôtesse de Brederode. ( Hist. gén^ 
des Prov.-Unies , t. V> liv xui , p. 1 5; . 
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Texcellente atmée de^ Wallons, q[ui). dévoués à \mr 
général, suivaient aveuglément la forttfiM d'iin clwf 
sous lequel ils avaient appris k Vaincre à Saint^Quentin 
et à OrâVelibes. Lèft violences exértéés par le^ î<?ono- 
clastes dan^ les égliâe^ et Akû§ les céuvend, avaîétit 
fait perdre k ta <;dltfédérjatiôn l'âppUi à^ là dàsse 
nombfeuslé^ i4éhe et pulftdâtlte du clèi'gé dàlfadique 
qui^ avant é^t évéUëdiètit màlhefUfeuit^ était déjà à 
moitié gagtiée^ tette confédératidii*^ Vendit àitfsi 
enlever chdque jàiit quelques-uns de sei tiiembrés 
pa^* râdfésse de la goutertiadtë. 

Ceà tionsidél^tlotis t'éunie^ engagèrent le prince à 
réserver potir un niômetlt plUô fkvorable un projet 
auquel répoquë àctUéllé ti'était paë propioe, et à âfa^- 
ddtlder Un pays ùh éoû séjoUr prolongé ne pouvait 
plus lui offiir lès moyeus dé fkirë le bien, mais le 
ràetiaçàit d'uUé pettè (Certaine. Il n'avait plus de doute 
sur les sentimens dé Philippe à son égard , après tant 
d'iiifbrmations secrètes ^ après tâtit de preuveà de sa 
lïiéfiânée, après tàût d'aVertissemens re^Uà dé MadHd. 
Il aurait été bieâtât tiré de scni incertitude, s'il lui en 
fût encore resté, en apprenant que l'on préparait en 
Espagne des forces redoutables commaiidées, noU par 
le roi, comme on le répandait faussement, mais par 
le due d'Âlbé, son plus grand adversaire, et celui 
qu'il avait le plus de raison de craiildre. Le prince avait 
lu trop profondément dans l'ame de I^hilippe, pour 
croire à une réconciliation sincère avec ce monarque 
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qu^U avait fait tiretubler une fois. Il jugeait d^aiUeurs 
sa propre conduite avec trop de vérité pour compter , 
minsi que $oq ami dîËgmQDt , sw la reoonnaissaDce du 
roi» qu'il n'avait paa cherché à mériter. II ne pouvait 
donc en attendre que des seatimens hoetiles , et la 
prudence lui eonaeâlUit de se aouatraire par une 
prompte fuite à leur explosion. Il avait jusqu'alors 
refusé avec opiniâtreté le nouveau serment que l'on 
exigeait de lui^ et toutes les exhortations par écrit 
de la gouvernante avaient été inutiles. Enfin elle lui 
expédia à Anvers son secrétaire intime, Berti, pour 
lui refM^enter avec force combien une retraite 
au^i prompte du service du roi aurait de consé- 
quences fôcheuaes pour sa réputation et le bien du 
paya. Elle lui fit dire par son mïsojé que le refus de 
prêter le serment avait déjà compromis son honneur, 
et donné k la voix pidilique, qui l'accusait d'intelli- 
gence avec les rebelles, une apparence de vérité que 
cette brusque retraite élèverait jusqu'à une certitude 
complète. U n'appartenait qu'au maître de congédier 
son serviteur, mais non pas au serviteur de quitter sou 
maître. Le prince parut au secrétaire de la gouver- 
nante avoir renoncé aux affaires publiques pour se 
livrer à ses intérêts particuliers. « Il avait refosé, ré- 
a pondit41 , en présence d^oogstraeten , de prêter le 
«c serment qu'on lui demandait, parce qu'il ne se sou- 
a venait pas qu'avant lui Ton eût jamais fait à un 
« stathouder une semblable proposition; que dès la 
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«c prenûère fois il s'était engagé au i*oi pour toujours ; 
« qu'en prêtant ce nouveau serment, il avoiferait ta* 
«c citement lui-même qu'il avait enfreint le premier ; il 
« Tavait refusé parce qu'un plus ancien lui ordonnait 
« de protéger les droits et les privilèges du pays, mais 
a qu'il ne pouvait prévoir si ce nouveau serment ne 
c l'entraînerait pas à des actes contraires à. ce qu'il 
^ avait juré; parce qu'il lui faisait un devoir de servir 
a sans distinction contre toute personne qu'on lui 
« nommerait, sans même excepter l'empereur, son 
«c seigneur suzerain contre lequel cependant, étant 
« son vassal, il ne pouvait pas faire la guerre. Il 
a l'avait refusé parce qu'il pouvait lui imposer l'obli- 
ec tion de conduire à l'échafaud ses amis, ses parens, 
«c ses propres fHs et jusqu'à son épouse qui était luthé- 
a rienne. Pour obéir à ce serment, il serait forcé de se 
a soumettre à tout ce qui plairait au roi d'exiger de 
« lui ; mais te roi pouvait lui ordonner des choses qui 
(C le feraient frémir d'horreur; il ajoutait que la .ri- 
« gueur avec laquelle on avait toujours procédé et l'on 
« procédait encore contre les protestans, avait depuis 
tt long-temps révolté sa sensibilité. Qu'enfin, ce ser- 
« ment étant contraire à ses sentimens d'humanité , 
c( il se refusait à le prêter. i> A la fin de son discours il 
lui échappa de prononcer le nom du duc d'Albe avec 
quelque marque d'amertume, et aussitôt il se tut (i). 

(i) Burgimdius,Ub. tii, p. 456, 4^9. — Strada, 1 1, lib. vi, p. 3 18, 3 19. 
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Berti répondit à toutes ses objections, article par ar-* 
ticle^. ce On n'avait exieé d'aucun stathouder avant lui 
a un semblable serment, parce qoc les provinces ne 
ce s'étaient pas encore trouvées dans une pareille situa- 
it tion. On ne l'exigeait pas parce que les stathouders 
« avaient enfreint le premier, mais pour le rappeler 
ce plus vivement à leur mémoire, et pour exciter leur 
<c activité dans ce moment critique. Ce secment ne 
« lui imposerait rien qui pût blesser les droits et les 
(c privilèges du pays, car le roi avait }uré de maintenir 
« ces droits et ces privilèges aussi bien que le prince 
« d'Orange* Il n'était question dans ce serment ni 
<K d'une guerre contre l'empereur, ni contre aucun des 
«i parens du prince , et si cet article le choquait , on 
« s'empresserait de l'en exempter formellement par 
« une clause particulière. On saurait lui épargner 
a des commissions qui répugneraient à ses sentimens 
« d'humanité , et aucune puissance sur la terre ne 
a pourrait le forcer à agir contre son épouse ou contre 
« ses enfans. j> Berti^ voulait alors passer au dernier 
point qui concernait le duc d'Albe, lorsqu'il fiit in- 
terrompu par le prince , qui ne se souciait pas que cet 
article fut éclairci. « Le roi devait venir dans les Pays- 
ce Bas, dit-il, et il connaissait son caractère; Sa Ma- 
« jesté ne souffrirait jamais qu'un des ses serviteurs eût 
« une luthérienne pour femme ; il avait résolu , par 
« cette raison, de quitter volontairement sa patrie 
a avec toute sa famille, dans la crainte d'y être forcé 
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« plus tard. Au surplus, ajouta-t*il, dans quelque 
c endroit qu'il se trouràt , il se oamporterait toujours 
« en sujet fidèle dti roL » On Toît comme le prince 
allait diercher bien loin les moti& de sa lîiite , pour 
ne pas faire mention du motif seul qui l'y décidait en 
eflkt(i). 

Berti espérait encore obtenir de Tëloquence du 
comte d'Egmont un succès où la sienne avait échoué. 
Il proposa une entrevue. Le prince Taccepta avec d'au- 
tant plus d^empaessement , qu'il désirait vivement lui- 
même embrasaef encore une fois son ami avant son 
départ , et tâcher de le soustraire , s'il était possible , 
à la perte certaine oii le conduisaient ses illusions. 
Cette entrevue mémorable, la dernière qui eut lieu 
entre ces deux amis, se passa à Willebroeek , village 
situé sur la Ruppel entre Bruxelles et Anvers , le 
i^' avril 1667; le secrétaire intime Berti et le jeune 
comte de Mansfeld y assistèrent. Les réformés , dont 
la dernière espérance reposait sur l'issue de cette con- 
férence , trouvèrent moyen d'en apprendre le résultat 
par un espion qui se tint caché dans la dieminée de 
la chambre où elle eut lieu (2). Tous les trois réunirent 
leur éloquence pour attaquer la résolution du prince, 
mais sans pouvoir l'ébranler. « 11 t'en coûtera tes biens , 



(x) Burgmidius, lib. in, p. 456, 458. — Strada, 1. 1, lib. vi , p. 3x8 » 
3ao. 

(«) Metercn , Hv. ii , p. 47 > i^rso. '*' 
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« si tu persistes dans ce projet^ hii dit enfin le comte 
a d'Egmont^ en le conduisant dans Tembrasure d'une 
<r fenêtre. -*^I1 t'en coûtera la vie y si. tu ne dianges pas 
oc de résolution^ répliqua Guillâome^ j'aurai dumcms 
« Ià consolation ^ quelle que soit ma destinée, d'avoir 
«I Voulu soutenir ma patrie et mes amis par des con* 
01 scils et des actions dans le tnoment du danger ; mais 
oc tu entraîneras avec toi tes amis et ta patrie dans une 
ce perte conimune. » Alors il l'exhorta vivetnent à se 
consacrer de nouveau à un peuple ({ue son bras seul 
Qcmvait sauvei^j ou du moins, pdur l'amour de luS- 
méme , à se soustraire à l'orage qui le menaçait du côté 
de l'Espagne. 

Mais quelque évidens que fussient tous les motifs 
qu'une Sagesse clairvoyante lui suggéi'ait; quoique pré- 
sentés avec la vivacité , avec tout le feu que la teadre 
sollicitude de l'amitié pouvait lui inspirer ; ils ne purent 
pas détruire la funeste confiance qui tenait captive la 
raison du comte d'Egmont* Les avertissemens du 
prince d'Orange venaient d'une ame mélancolique et 
découragée, et le monde souriait encore au eomte. 
Quitter les plaisirs de l'abondance , une vie délicieuse, 
et cette magnificence où il avait passé sa jeunesse et 
sa maturité^ se priver de tous les charmes qui donnent 
du prix à l'existence pour échapper à un malheur que 
son courage et sa légèreté reculaient encore dans 
l'avenir ; c'était là des sacrifices que l'on ne pouvait 
pas exiger de d'Egmont. Mais quand son caractère 
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n'eût pas été aussi faible, comment aurait-il eu le 
courage d'imposer des privations à une épousa adorée, 
à une princesse qui avait contracte la douce habitude 
d'une longue prospérité , à des enfans auxquels tenait 
son ame tout entière ? C'est une victoire que la phi- 
losophie la plus élevée peut seule remporter sur la 
mollesse. « Jamais, dit d'Egmontau prince, tu ne me 
(c feras voir les choses sous un aspect aussi sombre 
flc qu'elles le paraissent à ta triste sagesse. Quand j'au- 
tf rai fait cesser les précbes publics , puni les icono- 
ce clastes, réprimé les rebelles, quand j'aurai rendu 
« aux provinces le repos dont elles jouissaient jadis , 
ce que pourra-bon me reprocher? Le roi est bon et 
« juste, j'ai acquis des droits à sa reconnaissance, et je 
ce ne dois pas oubliier ce que je me dois à moi-même. — 
a £h bien , s'écria de nouveau le prince d'Orange avec 
ce une indignation et une douleur profonde, confie-toi 
<c donc à cette reconnaissance du roi. Puisse le ciel 
a permettre que je me trompe, mais un triste pressen- 
te timent me dit que tu seras, d'Egmont, le pont 
a sur lequel passeront les Espagnols pour pénétrer 
a dans le pays, ,et qu'ils briseront lorsqu'ils l'auront 
ce franchi (i). » Après ces paroles, il l'attira dans ses 
bras et le serra fortement contre sa poitrine. Il tint les 
yeux fixés sur lui pendant long-temps, comme si 



(i) DeThou, Uist. univ., t. V, p. 28 1 , ajoute : « et que ta tête séparée 
« de ton corps leur tiendra lieu de trophée. » 
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c'eût été pour le reste de sa vie ; des larmes lui échap- 
pèrent; ils ne se revirent jamais (i)* 

Dès le lendemain le prince d'Orange écrivit à la 
gouvernante une lettre d'adieux , dans laquelle ill'as- 
surait de son respect inviolable, et la suppliait encore 
une fois de prendre en bonne part la démarche qu'il 
faisait; il partit ensuite pour la ville de Breda avec 
se$ trois frères et toute sa famille, et il n'y séjourna 
que le temps nécessaire pour mettre en ordre quelques 
affaires particulières. Son fils aîné, le prince Philippe 
Guillaume, resta seul à l'université de Louvain, parce 
qu'il le croyait assez en sûreté sous la protection des 
libertés brabançonnes et des privilège^ de l'acadéniie ; 
imprudence qui, si elle n'était pas faite à dessein, ne 
s'explique guère d'après le jugement défavorable que 
dans tant d'autres circonstances il avait porté du 
caractère de son ennemi. Â Breda, les chefs des cal- 
vinistes lui demandèrent s'il y avait encore de l'espé- 
rance pour eux, ou si tout était perdu sans ressource. 
« Je vous avais conseillé jadis, répoixdit le prince, et 
« je le répète encore aujourd'hui, de vous réunir à la 
<K confession d'Augsbourg; vous 'seriez certains alors 
c< de recevoir des secours de l'Allemagne. Mais si vous 
<c ne voulez pas vous rendre à cet avis , avancez-moi 



(i) DeThou,Hist. univ. t.V, Ht. xli, p. a8o,a8x. — Strada, t. I, 
lib. VI, p. 3a o, 3a i. — Metwen, lir. ii, p« 4?, verso, — Burgundras, 
lib. m, p. 470, 47a. 
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ce six eefit mille £k>rias et plus si «vous poui^ez. » Us 
répondirent a que la premi^ proposition rëpugsait 
« à lenr eonsf^ence , ni»s qu'on pourrak peut«ét»e se 
« procurer .de l'argent «il consentait à leur £ure eo0r 
« naître à qit«el usage il votilait Feniployer. lo^x-tc Ah! 
« 6'iécna-4>il avec dëpît, si j'en dirulguajfs reni|4ot, il 
« faudrait renoncer à dms projet». » Il rampit aussitôt 
la conftrence et <{uittia brusquement les députi^s. Ses 
dettes énormes donnèrent lieu au reproche ^ni lui lî^ 
fait d'a^Mr-dissipë jBCHs hien et ÊLvoriaé les inmovatioDs ; 
mais il assura qu'il jouissait eneope de soixante witLe 
florins «de reTemi. Cependant il se'fitpi3cter;avant sopi 
départ y par les ^ts de Hollande, vingt mille florins 
pour lesquels il engagea quelques domaines; toii ne 
pouvait «se persuader .qu'il eédAt ainsi saits résîatitaice 
à la n^QSsité, et qu'il oienonçât peur l'avenir à toixte 
tentative. Mais œ.qisi'Oociipsûttson ame<étaitignonéde 
tottt le mpnde ; personne ne pouvait y lire. On ini de- 
manda queUe condvNte il se proposait de tenir enirers 
le roi'd^qpagne. •« Pacifique;, vépondîUîL, à means qu'il 
cr n'attaque -mon honneur on mes hiens. »fl quitta en» 
suite les f^ys-fias pour aller jouir du irepos dans 
sa "ville natale de Dillembourg au ^comté de Nassau. 
Un grand nomlirt de personnes l'aocompagnèreot en 
Allemagne. Il y fut bientôt suivi par les comtes de 
Hoogstraeten , de Cuilembourg et de Bergh j qui ai- 
mèrent mieux paitager son exil volontaire que de 
s'exposer légèrement à un sort incertain. La naftiosi 
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vit son génie tutëlaire disiparaître avec Lui. Beaucoup 
rayaient adoré , tous l'avaient respecté. Les protestans 
perdirent leur dernier appui , cependant ils espéraient 
encore plus de cet homme fugitif que de tous ceux 
qui étaient restés dans les Pays-Bas. Les catholiques 
eux-mêmes ne le virent pas partir sans regret. II s'était 
aussi opposé pour eux à la tyrannie ; souvent il les 
avait protégés contre leur propre Eglisi^, et il avait 
sauw beaucoup d'entre «itx du zèle saoguiiiaire des 
sectaires. Seulement quelques Êuaatiques qui avaient 
été choqués de la proposition qu'il avait faite aux cal* 
vinistes de se réunir à la confession d'Augsbouig 
célébrèrent avec une joie silencieuse Le jour où ^aelui 
qu'ils regardaient comme xm ennemi s^éftaiJt éloigné 
d'eux (i). 



meus, t. If libu ju«|>.^. -— Gvo>Ui «pu. Mac»» libn», p.d6. 
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CHAPITRE IV. 



Décadence et dispersion de la confédération des Gueux. 



Aussitôt que le comte d'Egmont eut fait ses adieux 
à son ami, il se rendit à Bruxelles pour y recevoir de 
la gouvernante la récompense de sa fermeté, et dis- 
siper, au milieu Hu tumulte de la cour et dans l'éclat 
d€f son rang , le peu* de nuages que les avis sévères 
du prince d'Orange avaient élevés dans son esprit. La 
retraite de celui-ci laissait désormais le comte d'Eg- 
mont sttil eo évidence; il n'avait plus dans la répu- 
blique de rivs^ qui obscurcit sa gloire. Il continua , 
en redoublant de" .zèle, à courtiser cette faveur si 
fragile des princes au-dessâs de laquelle il était pour- 
tant si fort élevé. Il fallut que tout Bruxelles parta^ 
geât sa joie; il donna des repas splendide$ et des 
fêtes publiques, auxquelles la gouvernante s'empréssa 
d'assister pour effacer dé l'ame du comte toute idée 
de méfiance. Non content d'avoir prêté le nouveau 
serment , il enchérit encore sur les dévotions des plus 
dévots, sur le zèle des plus zélés, pour détruire la 
religion protestante et soumettre par les armes les 
villes rebelles de la Flandre. Il déclara au comte de 
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Hoogstraeten , son ancien ami, ainsi qu à tous les 
autres confédérés , qu'il renonçait pour toujours à 
leur ainitié, s'ils tardaient plus long-temps à rentrer 
dans le sein de l'Eglise , et à se réconcilier avec leur 
roi. Toutes les lettres confidentielles que les deux 
partis s'étaient écrites de part et d'autre, furent échan- 
gées , et cette démarche rendit la rupture entre les 
deux amis irrévocable et publique. La défection du 
comte d'Ëgmont et le départ du prince d'Orange 
détruisirent la dernière espérance des protestans et 
achevèrent la dissolution de la confédération des 
gueux. Chacun rivalisa d'empressement et d'impa- 
tience, pour abjurer le compromis et prêter le nou- 
veau serment. Ce fut en vain que les négocians ré- 
formés se plaignirent de cette déloyauté de la noblesse. 
Leur faible voix ne fut plus écoutée , et toutes les 
sommes qu'ils avaient dépensées pour faire réussir 
la confédération furent perdues pour eux (i). 

Les places les plus importantes étaient soumises et 
avaient reçu garnison; les chefs étaient en fuite, ou 
mouraient de la main du bourreau ; il n'y avait plus 
personne dans les provinces pour se charger du rôle 
de libérateur; tout cédait au bonheur de la gouver- 
nante, et son armée victorieuse était en marche sur 
Anvers. Après une lutte pénible et opiniâtre, cette 
ville était parvenue enfin à expulser les fauteurs de 

(i)Strada, t. I,lib. vi, .Sa* 3a3. —Burgiindius, lib. m, p. 47». 
IT. 7 
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la révolte ; Hermann Stricker et ses partisans avaient 
pris la fuite ; les dissensions intestines étaient apai- 
sées. Les esprits n étant plus excités par des Êinatiques 
furieux, commençaient à se rapprocher, et à écouter 
des conseils plus sages. Les citoyens aisés soupiraient 
sérieusement après la paix, afin de voir renaître la 
prospérité du commerce et des manu&ctures, qui 
avaient beaucoup souffert de cette longue anarchie. 
L'approche redoutée du duc d'Albe opérait des mer- 
veilles; chacun, pour prévenir les vexations qu'une 
armée espagnole exercerait sur le pays, s'empressait 
de se soumettre à la puissance plus modérée de la 
duchesse. Les Anversois envoyèrent de leur propre 
mouvement des députés à Bruxelles, pour proposer 
un accommodement à la gouvernante, et pour ap- 
prendre quelles conditions leur seraient imposées. La 
duchesse fut agréablement surprise de cette démarche 
volontaire, mais elle ne s'abandonna point à ce pre- 
mier mouvement de sa joie , et déclara qu'elle ne pou- 
vait, ni ne voulait rieù entendre avant qu'Anvers 
n'eut reçu garnison. Cette demande n'éprouva point 
d'opposition , et le comte de Mansfeld entra le lende- 
main dans la ville en ordre de bataille avec seize com- 
pagnies d'ordonnance. U fut alors conclu un traité 
solennel entre les citoyens et la gouvernante , par 
lequel les premiers s'engageaient à supprimer entiè- 
rement le culte réformé y à bannir tous les ministres 
de cette Église ^ à rétablir la religion romaine dans 
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son ancien éclat ^ à rendre aux églises dévastées tous 
les <>rnemens qu'elles possédaient auparavant , à re- 
mettre en vigueur les anciens édits ^ à prêter le nou- 
veau serment comme les autres villes l'avaient fait, 
et à livrer entre les mains de la justice tous ceux qui 
s'étaient rendus coupables du crime de lèse-majesté, 
en prenant les armes et en participant à la proÊi- 
nation des églises. la gouvernante s'obligeait de son 
côté à oublier le passé, et à intercéder même au- 
près du roi pour les coupables. Tous ceux qui, dans 
l'incertitude de recevoir leur graoe, préféraient se 
condamner eux-mêmes à l'exil, obtinrent le délai d'un 
mois pour convertir leurs biens en argent ^ et mettre 
leur personne en sûreté ; à moins qu'ils n'eussent 
commis quelque crime, ou qu'ils ne se trouvassent 
compris dans les exceptions précédentes. Aussitôt 
après la conclusion de ce traité , il fut enjoint , par la 
voix du héraut , à tous les ministres calvinistes et 
luthériens d'Anvers et des environs, de quitter le pays 
dans les vingt-quatre heures* Les chemins étaient 
remplis de fugitifs qui sacrifiaient à leur croyance 
tout ce qu'ils avaient de plus cher au monde ^ et qui 
transportaient leur cuite proscrit sous un ciel moins 
rigoureux. Ici des maris prenaient congé de leur 
femme , des pères disaient un adieu éternel à leurs 
enfans ; là ils . abandonnaient tous ensemble leur 
patrie. La ville d'Anvers ressemblait à une maison de 
deuil ; partout où la vue se portait , le spectacle tour 
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chant de la plus douloureuse séparation s'offrait aux 
regards. On mit les scellés sur les portes de tous les 
temples des protestans ; leur religion n'existait plus. 
Le I G avril 1 567 fut le jour fixé pour le départ de 
leurs ministres. Lorsqu'ils se rendirent pour la der- 
nière fois à l'hôtel de ville, afin de prendre congé des 
magistrats , ils ne purent s'empêcher de répandre des 
larmes y et se livrèrent aux plaintes les plus amères. 
a On les avait sacrifiés , s'écriaient-ils ; on les avait 
« abandonnés d'une manière honteuse. Mais le temps 
<c viendrait où Anvers serait puni sévèrement de cette 
« indignité. » Les ministres luthériens que les magis- 
trats avaient appelés eux-mêmes dans la ville, pour 
prêcher contre les calvinistes , se plaignaient plus vi- 
vement que les autres. Sous le faux prétexte que le 
roi n'était pas contraire à leur religion , on les avait 
engagés à former une alliance contre les calvinistes, et 
à concourir h leur oppression; maintenant qu'on n'avait 
plus besoin d'eux , on leur faisait expier leur impru- 
dence par un sort commun à leurs adversaires (i). 

Peu de jours après, le a 8 avril, la gouvernante fit 
son entrée solennelle dans Anvers avec toute la 
pompe d'un triomphe. Elle était escortée de mille ca- 

(x) Meursii Gulidmus Âuiiacus, lib. m, p. 90, 91. — De Thon , hist. 
univ. t. V, liv. xu , p. a83. — 3trada, t. I, lib. \iy p. 335, 327. — Me- 
teren , liv. u, p, 4g, verso, — Burgimdius, lib. ui, p. 47^ » 429> 

Tout le passage, depuis : les chemins étaient remplis; est omis dans 
M. de Cloët 
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valiers wallons , des chevaliers de la Toison-d'Or, des 
stathouders, des conseillers d'état, de toute sa cour 
et d'un grand nombre de magistrats supérieurs. Elle 
se rendit d'abotd à l'église cathédrale , qui portait 
encore de déplorables traces des ravages des icono- 
clastes ; ce spectacle coûta à sa piété les larmes les 
plus amères. Aussitôt après on exécuta sur la place 
du marché quatre rebelles que l'on avait atteints dans 
leur fuite. Tous les enfans qui avaient reçu le bap- 
tême suivant le rite des réformés durent le recevoir 
de nouveau par des prêtres catholiques; les écoles 
des hérétiques furent fermées, et leurs temples rasés. 
Presque toutes les villes des Pays-Bas suivirent 
l'exemple d'Anvers, et expulsèrent les ministres pro- 
testans. A la fin d'avril toutes les églises catholiques 
étaient ornées avec plus de magnificence qu'aupara- 
vant; le culte des protestans disparut des dix-sept Pro- 
vinces-XJnies. La multitude, qui se déclare toujours 
pour le parti vainqueur, se montra alors aussi em- 
pressée à accélérer la chute de ces malheureux qu'elle 
l'avait été à combattre pour eux peu de temps aupa- 
ravant. Un temple magnifique que les calvinistes 
avaient construit à Gand (i) disparut en moins d'une 
heure. Avec les poutres des églises abattues , on con- 



( t) Ce temple, dont il est ici parlé comme d'un édifice somptueux- ^n'était 
qu'une maison fort ordinaire, bâtie à un quart de lieue de Gand;, et qui 
ressemblait plutôt à une misérable cal}aiie qu'à un templo. ( Vauderviiickt. ) 
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struisit pour ceux qui avaient attaqué la religion ca- 
tholique des potences qui étaient toujours chargées 
de cadavres (i)^ Lcts cachots regorgeaient de victimes 
destinées à la mort; toutes les routes étaient couvertes 
de fuyards. Il ny eut pas de ville, quelque petite 
qu'elle fût , où dans cette année meurtrière on ne 
conduisit à la mort entre cinquante et trois cents vic- 
times y sans compter même celles qui tombèrent dans 
le plat pays entre les mams des baillis ^ qui les faisaient 
aussitôt pendre comme des vagabonds sans autre 
forme de procès (a), 

La gouvernante était encore à Anvers lorsque 
les envoyés de Brandebourg , de la Hesse , de Wit« 
temberg et de Bade^ se présentèrent pour intercéder 
auprès d'elle en faveur de leurs coréligiooaires fu- 
gitifs. Les ministres de la confession d'Augsbourg , 
bannis des Pays-Bas, avaient réclamé la tolérance 
religieuse dont jouissait l'AUemagne, et à laquelle les 
provinces belgiques» comme état de l'empire, devaient 
participer; et ils s'étaient mis sous la protection de ces 
provinces. L'appareil de ces députés étrangers inquiéta 
la gouvernante, qui tenta vainement d'empêcher leur 
entrée dans Anvers; mais sous l'apparence de marques 



(i) Strada, 1. 1, lib. ti p. 332. — Hist. gén. des Pays-Bas , t. V, p. i58. 
M la charpente de leurs temples fournit les échafauds pour leur supplice. » 

(a) De Thou» HbL univ. t V, Uv. xu^ p» a85. — Strada, L I, Ub. vi, 
p. 3a8, ^39. ^«. Meterea, Ut. u, p. ^g^ verso, — Burgundiuft^ iib. lU» 
p. 483/484. 
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de distinction , elle réussit à les faire surveiller avec 
tant de soin , qu'il n^ avait rien à craindre de leur 
part pour le repos de la ville. Le ton de hauteur 
qu'ils affectèrent si mal à propos envers la duchesse 
pouvait presque autoriser à croire que leurs demandes 
n'étaient pas sérieuses, a II serait juste, disaient-ils, 
«t que la confession d' Augsbourg , la seule conforme à 
« l'esprit de l'évangile , fût dominante dans les Pays* 
a Bas ; mais il n'est point naturel , et c'est une chose 
« illicite , de poursuivre ses adhérens par des édits 
ce aussi cruels. Ils suppliaient donc la gouvernante , 
« au nom de la religion j de ne pas traiter avec au- 
« tant de rigueur les peuples qui lui étaient confiés, j» 
— «Une telle demande, leur fit dire cette princesse 
« par son ministre allemand lecomtedeStahremberg, 
<K ne mérite aucune réponse. D'après la part que les 
« princes allemands prennent au sort des fiigitifs des 
« Pays-Bas, il est évident qu'ils ont accordé beaucoup 
<c moins de confiance aux lettres de Sa Majesté quj 
f< contenaient l'explication de sa conduite, qu'aux ré- 
ce cits de quelques misérables , dont la ruine de tant 
« d'églises rappelait les actions; les princes pouvaient 
a laisser au roi d'Espagne le soin de s'occuper du bon- 
oc lieur de ses peuples , et renoncer à la peine peu 
« glorieuse de nourrir l'esprit de révolte dans les pays 
« étrangers. » Les envoyés quittèrent Anvers peu de 
jours après, sans avoir obtenu d'autre résultat de 
leur mission ; le seule ministre de Saxe déclara secret 
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tement à la gouvernante , que son maître ne s'était 
soumis à cette démarche que par la contrainte , et qu'il 
était sincèrement dévoué à la maison d'Autriche. 
Les envoyés allemands avaient à peine quitté An- 
vers y que des nouvelles reçues de Hollande rendirent 
complet le triomphe de la gouvernante (i). 

Le comte de Brederode avait abandonné sa ville 
de Yianen et toutes ses nouvelles fortifications, par 
la crainte qu'il avait du comte de Megen; il s'était 
jeté y avec le secours des réformés, dans la ville d'Ams- 
terdam, où sa présence, en donnant les plus vives 
inquiétudes aux magistrats, qui venaient à peine 
d'apaiser une émeute populaire, ranima de nouveau 
le courage des protestans. Son parti grossissait chaque 
jour, et une foule de gentilshommes chassés d'Utrecht, 
de la Frise et de Groningue, par les armes victo- 
rieuses des comtes de Megen et d'Aremberg , se ren- 
daient auprès de lui; ils trouvaient moyen, sous toute 
espèce de travestissemens , de s'introduire dans la 
ville , où ils se rassemblaient autour de la personne 
de leur chef, et lui formaient une garde redoutable. 

La gouvernante, craignant un nouveau soulève- 
ment, dépêcha aux magistrats d'Amsterdam un de 
ses secrétaires intimes Jacques de la Torre , qui leur 
donna l'ordre de se débarrasser du comte de Brede- 



(i) Strada , 1. 1 , lib. vi , p. Sag , 33o. — Burgundiiis , lib. lu , p. 486 , 
48y. 
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rode de quelque manière que ce fut ; mais ni les ma- 
gistrats ^ ni de la Torre lui-même, qui lui intima les 
ordres de la duchesse, ne purent rien obtenir de lui; 
le dernier fut même surpris dans sa demeure par 
quelques gentilshommes de la suite de Brederode , qui 
lui enlevèrent tous ses papiers; peut-être même au- 
rait-il perdu 1^ vie, si , par une prompte fuite, il n'eût 
trouvé les moyens de s'échapper de leurs mains (i)* 
Après cet événement , Brederode , idole impuissante 
des réforme et fléau des catholiques , resta encore 
un mois entier à Amsterdam sans y faire autre chose 
que de grossir le mémoire de son hôte ; tandis que sa 
vaillante armée qu'il avait laissée à Vianen , renforcée 
par beaucoup de fugitifs des provinces méridionales ^ 
donnait assez à faire au comte de Megen , pour l'em- 
pêcher d'inquiéter les protestans dans leur fîiite. 
Enfin Brederode prit, comme le prince d'Orange, le 
parti de céder, à la nécessité, et abandonna une cause 
qu'il n'était plus possible de défendre. Il fit connaitre 
aux magistrats de la ville son désir de quitter Ams- 
terdam , si on voulait lui en donner les moyens , en 
lui avançant une somme modique. Pour se débar- 
rasser de lui ^ on s'empressa de lui fournir cet argent , 
et .quelques' banquiers l'avancèrent sur la caution des 
magistrats. Il quitta donc Amsterdam dans la nuit 
du 27 avril i567, ®^ ^"^ escorté par un bâtiment 

(i) Histoire générale des Provinocs-UnieSi t. V, p. iS». 
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armé jusque dans la Vlie ^ d'où il se rendit heureu- 
sement à Embden. La fortune le traita moins séyère- 
ment que la plus grande partie de ceux qu'il avait 
entraînés dans sa téméraire entreprise. Il mourut 
l'année suivante , le 1 5 février 1 568 , dans un de 
ses châteaux, en All^nagne (i), des suites de la dé- 
bauche à laquelle il s'était livré pour dissiper son 
cliagrin. Sa veuve , née comtesse de Meurs, épousa 
Frédéric III , électeur palatin. La cause des protes- 
tans souffrit peu par la mort deBrederode; l'ouvrage 
qn'il avait commencé ne mourut pas avec lui , de 
même qu'il s'était souteuu sans son secours (ti). 

La petite armée qu'il avait abandonnée à elle- 
même, par sa faite honteuse, était brave, et comman- 
dée par des chefs déterminés. Elle aurait pu se dis- 
soudre aussitôt que le chef qui la soudoyait l'avait 
quittée; mais son courage et la faim la tinrent encore 
pendant quelque temps réunie sous les drapeaux. 
Qudques troupes, cc»nmandées par Thierry de Bat- 
tenbourg, se présentèrent devant Amsterdam, dans 
l'espérance de s'en emparer par surprise. Mais le 
comte de Megen, qui accourut à scm secours avec 
treize compagnies d'excellentes troupes , les força de 

(i) Le chiteau de Hanihof oh Harenbonrg dans k Reketioghinzeii; il 
fut «uterré à Gemmeii dans le paya de Clèves. ( Hkt métal des. Pays-Bas, 
1. 1, p. 104.) {Note du traducteur.) 

(a) Meteren, liv. u, p. 5o , verso. — Analecta belgica , vita Viglii, 1. 1, 
part. 1, p. 5o f Si. — Hist. géo. des Pays-Bas, t. V, liv. xn, p. i56, i5<7. 
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renoncer à oe projet ; ils se o&ntentèrent de piller les 
couvens voisins; et l'abbaye d'Egmont^ entre autres, 
fut trèsHQaltraitée en cette occasion (i). Us se reti- 
rèrent ensuite dans le Waterland , où ils se croyaient 
à l'abri de poursuites ultérieures , à cause de la grande 
quantité de marais dont ce pays est couvert; mais le 
comte de Megen les poursuivit jusque-là, et les força 
de chercher proraptement leur salut sur le Zuiderzée. 
Les deux frères de Battenbourg, Bayma, Galama et 
quelques autres gentilshommes frisons, accompagnes 
de cent vingt soldats chaînés du butin qu'ils avaient 
fait dans les couvens des environs de la ville de 
Hoorui s'embarquèrent sur un bâtiment qui devait les 
transporter en Frise; mais^ par ta perfidie du pilote, 
qui le fit échouer sur un banc de sable , près d'Hàr- 
lingen^ ils tombèrent entre les mains de l'un des 
capitaines du comte d'Aremberg, qui les fit tous 
priscmniers. Le jugement des simples soldats fut 
aussitôt prononcé par le comte d'Aremberg ; mais il 
envoya les gentilshommes qui se trouvaient dans cette 
troupe à la gouvernante, qui en fit décapiter sept. 
Sept autres, des plus nobles familles, parmi lesquels 
se trouvaient les deux frères de Battenbourg, et 
quelques Frisons, tous encore à la fleur de l'âge, furent 
réservés pour le duc d'Albe, afin qu'il put signaler 

(i) lies chants des bardes, recueillis par ordre de Charlemagne, étaient 
couservés dans l'abbaye d'Egmont; ils disparurent à cette époque. (Van- 
dcrvynckt, Troubles des Pays-Bas, t. III, p. 3 19. 
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le commencement de son administration par une 
action digne de lui. Les quatre autres vaisseaux qui 
avaient mis à la voile à Medemblick, et que le comte 
de Megen fît poursuivre par de petits bâtimens, furent 
plus heureux. Un vent contraire les avait écartés de 
leur route ^ et poussés sur les côtes de la Gueldre , 
oïl les troupes débarquèrent en bon état; elles tra- 
versèrent le Rhin près de Heusd^n , et se sauvèrent 
heureusement dans le pays de Clèves, ou elles dé* 
chirèrent leurs drapeaux et se dispersèrent. Le comte 
de Megen surprit dans la Nord-Hollande quelques 
escadrons qui s'étaient arrêtés à piller les couvens^ et 
les fit tous prisonniers. Il se réunit ensuite à Noir- 
carmes, et mit une garnison dans Amsterdam. Le 
duc Éric de Brunswick attaqua auprès de Yianen trois 
compagnies 9 dernier reste de l'armée des gueux, c[ui 
voulaient s'emparer d'un fort, les battit complètement, 
et fit prisonnier leur chef Rennesse , qui fut bientôt 
après décapité danls le château de Freudenbourg , à 
Utrecht. Lorsque le duc Éric fit ensuite son entrée à 
Vianen, il n'y trouva que des rues désertes et une 
ville sans habitans. Ces derniers, effrayés de l'approche 
de l'ennemi , l'avaient abandonnée avec la garnison. 
Le duc fit aussitôt raser les fortifications, abattre les 
murs et les portes, et réduisit la place d'armes des 
gueux à n'être qu'un simple village. Ainsi, les premiers 
fondateurs de la confédération étaient tous dispersés; 
Brederode et Louis de Nassau s'étaient réfugiés en 
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Allemagne ; les comtes de Hoogstraeten , de Bergh et 
de Guilembourg avaient suivi leur exemple; Mansfeld 
avait abandonné leur parti, les deux frères de Bat* 
tenbourg attendaient en prison un sort ignominieux, 
et Thoulouse UVait trouvé une mort honorable sur le 
champ de bataille. Ceux des confédérés qui avaient 
échappé au glaive de l'ennemi et à la hache du 
bourreau n'avaient sauvé que leur vie. Us virent 
bientôt une effrayante réalité vérifier pour eux le 
nom qu'ils avaient porté par dérision (i). 

Telle fut la fin peu honorable de cette confédéra- 
tion , dont les eommencemens avaient donné de si 
belles espérances , et qui semblait devoir opposer une 
digue à l'oppression. L'union était sa force , la mé- 
fiance et la discorde furent cause de sa ruine. Elle mit 
au jour et développa beaucoup de vertus rares et 
belles ; mais les deux plus indispensables de toutes 
lui manquaient , la modération et la sagesse , sans 
lesquelles toute^s les entreprises échouent , et tous les 
fruits de la plus infatigable activité périssent. Si les 
intentions des confédérés avaient été aussi pures qu'ils 
l'avaient annoncé lors de leur première réunion , la 
confédération aurait pu braver les événemens qui 

(i) Meteren » Ut. n, p. 5o , verso, — De Thou , Hist^univ. t V, Ut. xu, 
p. ^S$. 286. — Burgundius, Ub. m, p. 490 — 493. — Strada , 1. 1 , Ub. ti, 
p. 33o — 334. — Meursii GuUelmus Auriacus, lib, m, p. 94. — Hist gén. 
des Pays-Bas, t. V, Uv. xiu , p. 1 56 , 1 57. — Analecta belgica , 1. 1, part. 11 , 
— Viglii ad Hopperum epistola xxjlïs. 
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causèrent sa ruine prématurée, et mmter, malgré 
ses revers , un souvenir honorable dans Tbistoire ; 
mais il est trop évident que la noblesse confédérée 
prit aux excès des iconoclastes une part plus active 
qu'il ne convenait à la dignité et à l'innocence de son 
entreprise; beaucoup de nobles déshonorèrent visi- 
blement leur bonne cause en essayant de faire servir 
à ses succès les ravages de cette bande de viigabonds. 
Les restrictions apportées aux jugemens de l'inqui- 
sition et une forme plus modérée des^dits étaient 
un des bienfaits de la confédération ; mais on paya 
trop cher cet adoucissement passager par la mort de 
tant de milliers de personnes qui périrent dans cette 
entreprise ^ par la perte pour le pays de tant de ci* 
toyens estimables qui portèrent leur industrie dans 
ane autre contrée, par l'appel du duc d'AIbe et le 
retour des armées espagnoles dans les provinces des 
Pays-Bas. Un grand nombre de bons et paisibles ci^ 
toyens , qui , sans cette dangereuse occasion y n'au* 
raient jamais écouté la voix de la séduction , furent 
entraînés par le nom de cette ligue à commettre des 
actions punissables , dont elle leur fit espérer un heu* 
reux résultat. Elle fut cause de leur perte , parce 
qu'elle ne remplit pas ces espérances ; il faut cepen- 
dant avouer qu'elle a réparé par des avantages réels 
une partie du mal qu'elle a fait. Cette confédération 
rapprocha les individus et détruisit un égoïsme ti- 
mide. Elle rétablit chez le peuple belge un esprit 
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public , qui avait été presque entièrement éteint ft>us 
le joug pesant du despotisme , et elle ménagea entre 
les membres séparés de la nation une réunion dont 
la rareté rend seule les despotes si audacieux. Cette 
tentative ne réussit pas, il est vrai , et des liens 
formés avec trop de légèreté se détachèrent ; mais 
ces essais malheureux apprirent aux Provinces-Unies 
à trouver enfin l'union durable qui devait braver les 
siècles. 

L'anéantissement de l'armée des gueux ramena 
ausei| sous l'obéissance royale les villes de la Hollande, 
et dans toutes les provinces il n'y avait plus une seule 
place qui ne fût soumise aux armes de la gouvernante; 
mais l'émigration toujours croissante des indigènes et 
des commerçans étrangers menaçait le pays d'un 
épuisement dangereux. A Amsterdam, la foule des 
fugitifs était si grande qu'on manquait de vaisseaux 
pour les transporter au-delà de la mer du nord et 
du Zuiderzée; et cette cité florissante était menacée 
de perdre sa prospérité (i). Effrayée de cette fuite 
universelle , la gouvernante s'empressa d'écrire des 
lettres rassurantes à toutes les villes , et de re- 
lever le courage abattu des citoyens par de belles pro- 
messes. Elle annonça, au nom du roi, une amnistie 
générale à tous ceux qui jureraient volontairement 
de lui être fidèles ainsi qu'à l'Église ; elle invita par 

(i) Hût. gén. des ProT.-Unies , t. V, liv. xiu, p. i56. 
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les feuilles publiques les fugitifs à revenir dans leurs 
foyers en se confiant à cette faveur royale. Elle promit 
à la nation de la délivrer de l'armée espagnole , quand 
même elle serait déjà sur les frontières ^ et se laissa 
entraîner jusqu'à dire qu'on pourrait bien trouver 
le moyen de refuser à cette armée, par la force , 
^'entrée dans les provinces belgiques, parce qu'elle 
n'avait point envie de céder à un autre la gloire d'une 
paix qu'elle avait eu tant de peine à établir. Quel- 
ques personnes revinrent sur la foi de cette promesse, 
mais elles n'eurent que trop lieu de s'en repentir dans 
la suite. Des milliers d'habitans étaient déjà partis, et 
d'autres milliers les suivirent. L'Allemagne et l'An- 
gleterre étaient remplies de Belges, qui , dans les lieux 
où ils s'établissaient, conservaient leurs mœurs, leurs 
coutumes, et jusqu'à leur costume , afin de garder 
quelque chose de la patrie , et de nourrir l'espoir d'y 
retourner un jour. Peu d'entre eux avaient apporté 
quelques débris de leur ancienne opulence; le plus 
grand nombre étaient forcés de vivre du pain de 
l'aumône, et n'apportaient à cette patrie d'un mo- 
ment que de l'industrie , des bras utiles , et des ci- 
toyens vertueux (i). 

La gouvernante s'empressa d'apprendre au roi une 

(i) Meteren, liv. ii, p. 5o, verso. — Burgundius, lib. lu, p. 486. — 
Analecta belgica , 1 1, part. u. Viglii ad Hopperum epistola xxxiv, p. 4a6, 
43o. — Meursii Gulielmus Auriacus, lib. lu, p. 9$. — Grotii Annales 
belgicœ, lib. I,p. a6. 
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nouvelle dont elle n'avait point encorie pu le réjouir 
depuis le commencement de son administration. Elle 
lui annonça qu'elle ëtait parvenue à rétablir la tran- 
quillité dans les Pays-Bas , et qu'elle se croyait assez 
forte pour l'y maintenir; que les hérétiques étaient 
exterminés; que le culte catholique brillait de son 
ancien éclat ; que les rebelles avaient reçu la punitian 
qu'ils méritaient, ou l'attendaient dans les fers; qu'elle 
s'était assurée de la fidélité des villes par des garnisons 
suffisantes; qu'il n'était donc plus nécessaire main- 
tenant d'envoyer des troupes espagnoles dans les 
Pays-Bas, et qu'il n'existait plus de motif qui justifiât 
cette mesure ; que leur arrivée troublerait de nou- 
veau l'ordre et le repos qui lui avaient coûté tant de 
peine à établir , enlèverait au commerce et aux ma- 
nufactures la tranquillité dont ils avaient un be- 
soin si urgent , occasionerait aux citoyens de nou- 
veaux frais , et les priverait en même temps des seuls 
moyens de les supporter. Le bruit seul de l'arrivée 
de l'armée espagnole avait dépeuplé le pays d'un 
grand nombre de citoyens utiles , et son approche en 
ferait infailliblement un désert. Comme il n'y avait 
plus d'ennemi à soumettre , ni de rébellion à réprimer, 
on ne pourrait supposer à cette armée d'autre motif 
que celui ^e punir ; et cette supposition ne lui procu- 
rerait pas un accueil bien favorable. Ce moyen violent, 
n'étant plus excusé par la nécessité , n'aurait que l'ap- 
parence odieuse de l'oppression , irriterait de nouveau 
II. 8 
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les esprits, pousserait les protestaiis aux dernières 
extrémités^ et ferait ann^r pour leur défense leurs 
coreligiooaires étrangers» Elle avait promis, au nom 
de Sa Majesté, ({uils seraient délivrés d'une armée 
étrangère ^ et t'était principalement à cette condition 
qu'elle croyait être redevable de la paix; mais elle ne 
répondait pas de sa durée si le roi ne tenait pas la 
parole qu'elle avait donnée. Les Pays-Bas recevraient 
leur maître et leur roi avec toutes les marques de 
l'attachement et du respect; mais il fiiUait qu'il vînt 
comme père, et non comme monarque implacable, 
pour se réjouir de la paix qu'elle avait donnée au 
pays , et non pour la troubler de nouveau (i)- 

(i) Strada , 1 1 , liK yi, p. 33!|— 334* — Meteren, Ut. m > p. 5> , v#rsf o. 
— Wation, t. II, p. 4, 5. 
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CHAPITRE V. 



Aimonait du due d'Albe^ et an mûelM «en les Pay^-Bas. 



Il ■■ 1 1 1 I 



GEPeirpAsrT le conseil de Madrid avait pris 
une décision contraire aux v<bux de la duchesse : 
Granvelle» qui, quoique absent, gouvernait par 
ses créatures le ministère espagnol , le cardinal 
Spinosa , grand inquisiteur , et le duo d'Âlbe , 
guidés par leur haine y leur fanatisme ou leurs inté- 
rêts particuliers, l'avaient emporté sur les conseils 
plus modérés du prince Ruy Gomès d'Ëboli , du comte 
de Ferra, et du confesseur du roi , Fresueda(i). « Il 
<c est vrai, disaient-ils, que les troubles sont apaisés, 
u mais c'est uniquement parce que le bruit de l'arrivée 
« du roi à la tête d'une armée a répandu l'effroi 
« parmi le^ rebelles. C'est à la crainte seule , et non 
ft au repentir , que l'on doit cette tranquillité qui dit- 
M paraîtrait bientôt s'ils cessaient de trembler, » 

Les e|xès commis par les Belgies offraient au roi une 
occasion si belle et si long«ttmps attendue d'arracher 
anx provinces des Pays-Bas des privilèges qui du>*- 
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quaient depuis long-temps l'esprit dominateur de ce 
monarque , et d'établir un gouvernement absolu , en 
gardant une apparence de justice , que cet accommo- 
dement paisible, dont la gouvernante se faisait un 
mérite, était très-éloigné du but que l'on voulait 

atteindre. 

Le roi avait entretenu jusqu'alors , avec la dissimu- 
lation la plus impénétrable, l'opinion générale qu'il 
visiterait lui-même les Pays-Bas , quelque éloigné qu'il 
s fût d'exécuter ce projet. Il paraît au surplus que les 
voyages ne convenaient pas aux mouvemens réguliers 
et uniformes de sa vie: Son esprit était trop borné et 
trop lent pour n'être pas désagréablement distrait , et 
pour ainsi dire accablé par la multitude d'idées nou- 
velles que devait faire naître en lui l'aspect d'objets 
nouveaux. Les difficultés et les dangers de ce voyage 
devaient effrayer d'autant plus sa timidité et l'indé- 
cision de son caractère , qu'il en appréciait moins les 
avantages et la nécessité. Il était d'ailleurs accou- 
tumé à n'agir que d'après lui et à faire ployer les 
hommes à ses maximes, et non à subordonner ses 
maximes aux hommes. Il lui était, en outre, impos- 
sible de séparer, même pour un moment , sa personne 
de la dignité royale , dont aucun prince n'était plus 
esclave que lui. Les ennuis et les dépenses d'une 
aussi longue route auraient déjà suffi pour l'en dé- 
tourner, sans qu'il fut besoin de faire intervenir l'in- 
fluence de son favori Ruy Gomès , qulsans doute avait 



LlVliE IV, CHAPITRE V. I 17 

dësirë Téloignement du due d'Albe , sou riv^l; mais 
quoique le monarque ne pensât pas à quitter l'Es- 
pagne j sa politique lui conseillait de ne point dé- 
truire l'effroi que causait le bruit de son voyage, afin 
de prévenir une réunion dangereuse parmi les sédi- 
tieux,, de soutenir le courage des sujets, dévoués, et 
d'arrêter les progrès des rebelles. Poussant la dissimu- 
lation au dernier point , il avait fait les préparatifs les 
plus minutieux pour son départ y et surveillé tous les 
détails nécessaires en pareille circonstance; il avait 
ordonné d'équiper des vaisseaux, nommé des officiers, 
et désigné tous ceux qui devaient l'accompagner. Ses 
ambassadeurs notifièrent ses intentions aux cours 
étrangères, afin que ces préparatifs militaires ne leur 
inspirassent aucun soupçcm : il sollicita près du roi 
de France, pour lui et ses troupes , un libre passage 
à travers ce royaume , et il consulta le duc de Savoie 
sur le chemin qu'il devait prendre. Il fit dresser la 
liste de toutes les villes, de toutes les places fortes 
qui se trouveraient sur son passage, et mesurer de la 
manière la plus précise les distances qui les sépa- 
raient. Il demanda au duc de Savoie des ingénieurs 
habiles pour lever le plan du pays situé enti*e la 
Savoie et la Bourgogne et en tracer une carte par- 
ticulière ; sa fourberie alla jusqu'à donner l'ordre à 
la gouvernante de tenir prêts en Z^lande au moins 
huit vaisseaux pour être envoyés promptement au- 
devant de lui , aussitôt qu'elle apprendrait qu'il aurait 
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mis à la voile. La priûoesse fit en efifet préparer des 
vaisseaux et réciter dans toutes les églises des prièrca 
pour le succès de te voyage maritime ^ quoique plus 
d'une ' personne fît en secret la remarque ironique 
que le roi, dans son palab de Madrid , n'aurait guère 
à redouter la tiokmee des tempêtes. Il jouait ce rôle 
avec tant de supérioritë que les ambassadeurs de^ 
Pays-Bas en Espagne , Ber^ et Montigny f qui n'a* 
vaient regarde jusqu abrs ces préparatifr que comme 
une déception ^ commencèrent enfin à ^'inquiéter ^ 
et communiquèrent leurs craintes à leurs ami» de 
Bruxelles. Une fièvre tierce dcmt le roi fut saisi à Sé^ 
go vie ^ et qui ne fut peut-^tre quW nouvel artifice 
de sa part , lui fournit un prétexte plausible de dif- • 
férer un voyage dont tous les apprêts étaient cepen^ 
dant continués avec la plus grande activité. Lor»- 
qu'enfin les pressantes sollicitations de sa sceur le 
forcèrent à donner une explication positive, il dé*^ 
cida que le duc d'Albe marcherait en avant à la t^e 
de l'armée , pour assurer les chemins contre les re^ 
belles, et donner plus d'éclat à son entrée. Il n'osail 
pas encore annoncer ouvertement le due comme 
son représentant , parce qu'on ne pouvait espérer que 
la noblesse belge étendrait une soumission qu'elle ne 
pouvait refuser au souverain jusqu'à un de ses ser* 
viteurs que la nation entière connaissait comme un 
barbare , et détestait comme un étranger et un en- 
nemi de sa constitution f en eflfet, on crut généra*. 
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lement , et k>iig;-tetiips encore après Fentrée du duc 
d'Âlbe dans les Pays-Bas , que le roi le âuivniit bientôt, 
et cette oraiute empêcha le^ résistances que le duc 
aurait certainement éprûuvéesl dans lesi commence^* 
mens de son cruel gouvernement (i). 

Le clergé espagnol , et surtout l'inquisition , four* 
nirent au roi des sommes cpnsidérables pour cette 
etpédition des Pays-Bas, qu'ils regardaient ôomme 
Une guerre sacrée ; on fit dans toute l'Espagne des 
levées de soldats avee un zèle extraordinaire ; les vice* 
rois et gouverneurs de Sardaigné , de Sicile , de Ka- 
ples et de Milan reçurent Tordre dé tirer de leurs 
garnisons l'élite de leurs troupes italiennes et espa- 
gnoles ^ et de les envoyer au lieu du rassemblement 
général , Sur le territoire de Gênes , où le duo d'Albe 
devait en prendre le commandement , et les échanger 
contre des recrues e^agnoles qu'il conduisait avec 
lui (ù). La gouvernante reçut en même temps l'in- 
jonction de tenir prêts , dans le pays de Luxembourg, 
quelques régimens d^in&nterie allemande, sous les 
ordres des comtes d'Elbersîteâ il ^ àû Schanembourg et 
de Lodrona, ainsi qUé? quelques escadrons dé cavalerie 
légère dans la comté de Bourgogne^ afin que le gé- 
néral espagnol pût se renforcer de ces troupes à son 
entrée dans les Pays-Bas. Le comte de Bariaîmont fut 

(i) Meteren, Ut. ni, p. 5i verso. Sa recto. — Strada, t I, lib. m y, 
p. 335 — 337. 

(a) Meleren, Uv. lu, p. 5a veno. -^ Burgundiu», Ub. 111, p. ^ti. 
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charge de rapprovisionnement de l'armée du duc f et 
la gouvernante reçut une somme de deux cent mrlle 
florins d'or pour subvenir à ces nouveaux frais , ainsi 
qu'à l'entretien de sa propre armée. 

La cour de France ayant sur ces entrefaites refuse 
le passage à l'armée e^agnole , sous le prétexte des 
dangers qu'elle aurait à craindre de la part des hu- 
guenots j Philippe s'adressa aux ducs de Savoie et de 
Lorraine , qui étaient trop dépendans de lui pour lui 
refuser cette demande. Le premier se contenta d'y 
mettre la condition qu'il pourrait entretenir aux frais 
du roi vingt mille hommes d'infanterie et un escadron 
de cavalerie , afin de garantir son pays des désordres 
auxquels il pourrait être exposé pendant le passage 
des Espagnols. Il se chargea en même temps de 
fournir à l'armée les vivrjes^ qui lui étaient néces- 
saires (i). 

Le bruit de cet armement mit en mouvement les 
huguenots, les Genevois, les Suisses fit les Grisons. 
Le prince de Condé et l'amiral de Coligny supplièrent 
Charles IX de ne pas laisser échapper une occasion 
aussi favorable de porter un coup mortel à l'ennemi 
héréditaire de la France. « Il lui serait facile, lui 
« dirent-ils, avec le secours des Suisses, des Genevois 
ic et de ses sujets protestans, de détruire l'élite des 
« troupes espagnoles dans les défilés des Alpes. » Ils 

(i) Strada, t. I, lib. vi, p. 343. 
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promettaient die Fappuyer avec une année de cinquante 
mille huguenots; mais Charles IX refusa, sous un 
prétexte plausible , cette offre dont les intentions 
dangereuses ne pouvaient lui échapper, et il se chargea 
de veiller lui-même, pendant cette marche, à la 
sûreté de son royaume. Il rassembla promptement 
des troupes pour couvrir les frontières de France; il 
fut aussi imité par les républiques de Genève , de 
Zurich, de Berne et des Grisons, toutes prêtes à 
opposer une résistance courageuse à l'ennemi redou- 
table de leur religion et de leur liberté (i). 

Le 5 mai i567, le duc d'Albe mit à la voile du 
port de Carthagène avec trente galères que André 
Doria et le duc Cosme de Florence avaient fournies 
à cet effet, et il débarqua le 17 mai à Gênes, où il 
trouva les quatre régimens qui lui étaient destinés; 
mais une fièvre quarte dont il fut attaqué à son 
arrivée le força de rester quelques jours inactif en 
Lombardie. Les puissances voisines profitèrent de ce 
retard pour se mettre en défense. Aussitôt qu'il fut 
rétabli, il passa, le 3 juin, à Saint- Ambroise, auprès 
de la ville d'Asti, dans le Montferrat, une revue 
générale de toutes ses troupes, qui étaient plus vail- 
lantes que nombreuses ; elles ne montaient pas à plus 
de dix mille hommes, tant infanterie que cavalerie. 
Pendant une marche aussi longue et aussi périlleuse, 

{i) Strada, t. I , lib. vi, p. 343, 345. — Burgimdins , lib. ui , p. 497. 
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il ne Toulait pas se charger d'un train inutile , qui 
ne ferait que la retarder, et augmenter les difficultés 
des approvisionnement. Ces dix mille vétérans ne 
devaient être que l'élite d'une plus grande armée que, 
suivant le besoin et les circonstances, il lui serait 
facile de rassembler lui-^mâme dans les Pays^-Bas. 

Cette troupe si bien choisie se composait des 
débri» de ces légiofis victorieuses; à la tété desquelles 
Charles-Quint avait fait trembler PEurope; légions 
invincibles f avides de carnage, qui faisaieïit revivre 
l'ancienne phalange macédonienne , et dont les mou- 
vemecDS prompts et souples étaient le résultat d'un 
art long-temps exercé; endurcies contre tous les ëlé- 
mens, fiènes de la bonne fortune de leur général, 
enorgueillie^ d'une longue habitude de victoires, re- 
doutables par leur licence, plus redoutables encore 
par Leur discipliné, lancées avec toutes les passions 
d'un climat plus chaud, sur un pajs fertile et favorisé 
du ciel, implacables enfin contre un ennemi que 
l'Église avait maudit. Cette soif de carnage, exci- 
tée par le fanatisme, ce besoin de gloire, ce courage 
béréditaîre, étaient alimentés par une sensualité gros- 
sière ; c'Àait avec ce lien infaillible et puissant que le 
gâiéral espagnol conduisait ces bandes sauvages. Son 
indulgence calculée souffrait que la débauche s'intro- 
duisît dans toute l'armée. Des prostituées italiennes 
suivaient les drapeaux sous sa protection tacite; et 
même, au passage des Apennins, où la rareté des 
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vivres le força à réduire son armée au plus petit 
nombre possible, il aima mieux avoir quelques régi- 
mens de moins , que de laisâer en arrière ces vils 
instnunens de la volupté (i); mais autant il favorisait 
les déréglemens de ses soldats, autant il les maintenait 
dans une discipliné plus que sévète , dont l6 combat 
était un soulagement , et qui n'avait d'exception que 
dans la victoire. Il mettait par là en pratiqué la sen- 
tence du général athénien Iphicrate^ qui accordait le 
prix de la valeur aux soldats voluptueux et avides. Plus 
leurs désirs étaient contraints, plus ils s'élançaient avec 
impétuosité vers la seule issue qu'on Uur permît. Le duc 
ayant divisé en quatre régimens toute son infanterie, 
forte d'environ neuf mille hommes , et composée en 
grande partie d'Espagnols, leur donna à chacun un 
mestrcHleHîamp de cette nation. Alphonse d'Ulloa 
commandait le régiment deNaples, qui, distribué en 
dix-neuf compagnies, formait un corps de trois mille 
deux cent trente hommes ; Sandiez de Lodogiio avait 
sous 8^ ordres le régiment de jf ilan , de deux mille 

(i) La isarehé de c«tte ftmiée Ucencieiise ceuttnutait d'une manière ex* 
traordinaire avec la sombre gravité et la sainteté de son but; le nombre 
de ces prostituées était si considérable , ({ue la nécessité leur donna à elles- 
mêmes l'idée d'introduire parmi cites une sorte de discipline. *ElIes se pla- 
cèrent sous différens drapeaux , défilèrent en rang et dans un ordre mili^ 
taire, derrière chaque bataillon , et se séparèrent avec une sévère étiquette , 
suivant leur rang et leur salwe ^ en conciibines de oommandana, de capi- 
taines, enfin de pauvres scddats, comme le lot leur était échu, et suivant 
le tarif de leurs prétentions. (Meteren^ Kv. »ii. p. Sa, verto^) 
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deux cents hommes , distribués en dix compagnies; 
celui de Sicile, contenant en autant de compagnies 
seize cents hommes, obéissait à Julien Romero, guer- 
rier expérimenté, qui avait déjà combattu dans les 
Pays-Bas (i); et enfin, Gk>nsalve de Braccamonte 
était le chef du régiment de Sardaigne, qui, renforce 
par trois compagnies de recrues nouvellement arrivées 
avec le duc, offrait le même nombre de combattans 
que le précédent (2). On ajouta à chaque compagnie 
quinze arquebusiers espagnols. La cavalerie n'avait 
que douze cents hommes, savoir : trois escadrons 
italiens , deux albanais et sept espagnols, tant de 
cavalerie légère que de cuirassiers; elle était com- 
mandée par les deux fils du duc d'Albe , Ferdinand 
et Frédéric de Tolède. Chiappin Yitelli , marquis de 
Cetone, officier distingué, que le grand-duc de Tos- 
cane, Cosme de Médicis, avait cédé au roi d'Espagne, 
fut nommé maréchal-de-camp , et Gabriel Serbelloni 
grand-maître de l'artillerie. Le duc de Savoie avait 
aussi donné à Philippe un ingénieur très-habile, 
François Paciotto, d'Urbin, qui pouvait lui être fort 
utile dans les Pays-Bas, pour la construction de 
nouvelles forteresses. Un grand nombre de volontaires 
et l'élite de la noblesse espagnole, dont la plus grande 



(i) n avait commandé un des régimens espagnols qui, sept ans aupa- 
ravant, avaient été la cause de si vives discussions dans les états généraui. 
(a) Meteren, liv. m, p, 5a, recto. 
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partie avait combattu sous Charles-Quint, eu Alle- 
magne, en Italie et devant Tunis, suivaient les éten- 
dards du duc d'Albe. On distinguait parmi eux Chris- 
tophe M ondragone , un des dix héros espagnols qui , 
Tépée entre les dents, avaient traversé l'Elbe à la 
nage, près de Mulhberg, en 16479 et ramené du 
bord opposé, sous une pluie de balles, les barques 
dont l'empereur fit ensuite construire, un pont de 
bateaux; Sanchez d'Avila, que le duc d'Albe avait 
formé lui-même dans la carrière militaire; Camille 

■ 

de Monte, François Yerdugo, Charles Davila, Nicolas 
Basta et le comte Martinengo; tous, noblement im- 
patiens de commencer leur carrière militaire sous un 
général aussi expérimenté, ou de couronner par cette 
campagne glorieuse une gloire déjà acquise ( i ). 

Après la revue générale, l'armée, divisée en -trois 
<»rps , traversa le mont Cenis par le chemin que sans 
doute Annibal s'était frayé dix-huit cents ans aupara- 
vant. Le duc conduisit lui-même l'avant-garde ; Fer- 
dinand de Tolède , auquel il adjoignit le colonel Lo- 
dogno, commandait le corps de bataille, et le marquis 
de Cetone l'arrière^garde. Il envoya en avant le mu- 
nitionnaire général François d'Ibarra et le général 
Serbelloni pour préparer la route, et tenir les vivres 
prêts dans chaque quartier. La marche fut disposée 



(i) Strada, t. I, lib. m, p. 35i, 353. — Burgundius, lib. m, p. SgS. 
— Meteren, Ut. in, p. 5a, verso. 
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de manière que le corps de bataille campait tous les 
soirs au lieu que Tavant-garde avait quitté le matin , 
et il faisait également place le lendemain à l'arrière- 
garde. C'est ainsi que oe corps d'armée traversa à 
petites journées les Alpes de Savoie , et franchit dans 
quatorze marches ce passage dangereux. Une armée 
française d'observation le suivait le long des fixmtières 
du Dauphiné et sur le bord du Rhône, tandis qu'à 
droite il était de même observé par l'armée alliée des 
Genevois et des Suisses , dans le voisinage de laquelle 
il passa à la distance de sept milles; ces deux armées 
se bornèrent à couvrir leurs frontières. Lorsque les 
Espagnols gravissaient sur des monts escarpés ou en 
descendaient, traversaient la rivière rapide de llsère 
ou passaient un à un sur des ponts étroits jetés sur 
des rochers, une poignée d'hommes aurait suffi pour 
arrêter leur marche , et pour les repousser dans les 
montagnes; ils auraient alors été perdus sans res- 
sources, p^roe qu'à chaque campement il n'y avait 
de vivres que pour un jour et pour un tiers de l'armée. 
Le respect surnaturel et la terreur qu'inspirait le nom 
espagnol avaient tellement fasciné les yeux de leurs 
ennemis, qu'ils ne sentirent pas leurs avantages, ou 
du moins qu'ils n'osèrent pas en profiter. Craignant 
de Ifs en faire souvenir, le duc d'Albe s'empressa de 
traverser ce périlleux passage dans le plus grand 
silence, persuadé que ce serait fait de lui^ s'il causait 
le moindre dégât; la discipline ia plus sévère fut 
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observée pendant toute la marche; pas une seule 
chaumière, pas un champ ne soufiHt le plus petit 
dommage (i), et jamais peut-être on ne vit une armée 
nombreuse faire une route aussi longue dans un ordre 
aussi parfait. Une destinée à la fois terrible et favo^ 
raJble préserva de tous les dangers cette armée envoyée 
pour le carnage; et il serait difficile de décider qui 
mérite plus notre étonnement, ou de la sagesse du 
guide , ou de Ta veûglement de ses ennemis (a). 

Quatre escadrons de cavaliers bourguignons non* 
vellement levés se réunirent , en Franche*Comté , à 
Tarmée espagnole , qui (ut encore renforcée, dans le 
Luxembourg, par trois régimens d'infanterie aile* 
mande, que les comtes d'Eberstein , de Schauembourg 
et de Lpdrona amenèrent au duc d'Albe. De Thion- 
ville , oii il se reposa quelques jours , il fit compli*^ 
menter la gouvernante par François d'Ibarra, qu'il 
chargea en même tempa de s'entendre avec elle pour 
Iça quartiers à donner aux troupes. Noircarmes et 
Barlaimont parurent dans le camp espagnol, de la 
part de Marguerite, pour féliciter le duc de son 

(x) Une fois seulement y à rentrée de la Lorraine, trois cavaliers osèrei)| 
enlever quelques moutons; aussitôt que le duc en fut instruit, il 6t rendre 
au propriélaira ce qui lui avait été volé , et condamna les coupables à être 
pendus. Ce jugement ne fut exécuté que sur un des trois, désigné par la 
voie du sort , à la prière du général lorrain, qui était venu saluer le duc 
sur Ifs ^fitièrep dn pays. 

(a) GommentAÂri^ df n. Penvirdio de Mendoce, p. »4 et aS. — Bur- 
gundius, Ub. m, p. 496, 497. — Strada, 1. 1, lib vi, p. 353, 354. 
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arrivée et lui rendre les honneurs accoutumés. Ils 
avaient ordre en même temps de lui demander com— 
munication des pleins-pouvoirs qu'il avait reçus du 
roi; mais il ne leur en fit voir qu'une partie. Ils 
furent bientôt suivis d^une foule nombreuse de gen- 
tilshommes des Pays-Bas y qui croyaient ne pouvoir 
assez se hâter de gagner les bonnes grâces du nouveau 
gouverneur , ou d'apaiser , par une prompte soumis- 
sion , la vengeance qui menaçait leur tête. Lorsque 
le comte d'Egmont s'approcha de lui, le duc d'Albe le 
montra aux personnes présentes : Voilà un grand 
hérétique , dit-il assez haut pour que d'Egmont pût 
l'entendre. Le comte s'arrêta interdit et changea de 
couleur; mais lorsque le duc, pour réparer son im- 
prudence s'avança vers lui avec un visage riant ^ le 
salua amicalement en l'embrassant, le comte eut 
honte de sa frayeur, et donna une interprétation 
futile à cet avertissement. Il scella cette nouvelle 
amitié par le don de deux chevaux tnagnifîques , qui 
furent reçus avec. un air de grandeur et de protec- 
tion (i). 

Sur l'assurance de la gouvernante, que les Pays- 
Bas jouissaient d'un repos complet, et qu'il n'y avait 
de résistance à craindre d'aucun côté, le duc d'Âlbe 



(t) Meteren, liv. m, p. 52, verso. — Hist. gén. des Pays-Bas, t. V, 
p. 171. — V^atson, t. II , p. 8. — Meursii Gulid. Attriacus, lib. iv, p. 91 
(c*est ipi ). — Strada 1. 1, lib. vi, p. 354. 
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licencia quelques rëgimens allemands qui avaient 
été conservés jusqu'alors à la demi-paie. Trois mille 
six cents hommes, sous les ordres de Lodrona, 
furent placés en garnison à Anvers , d'où les Wallons, 
à qui on ne se fiait pas entièretnént^ furent forcés de 
sortir à l'instant. On. jeta à Gand, et dans d'autres 
places importantes, des garnisons proportionnelle- 
ment fortes. Le duc d'Âlbe lui-même, à la tête du 
régiment de Milan, s'avança vers Bruxelles, où il 
fut accompagné par une suite brillante de la pre- 
mière noblesse du pays (r). 

Là , comme dans toutes les autres villes des Pays- 
Bas, il avait été devancé par la crainte et l'effroi; 
ceux qui se sentaient coupables de quelque faute, et 
même ceux qui se croyaient innocens , virent son 
entrée avec inquiétude, comme si elle eût été le pré- 
lude du jour d'un grand jugement. Tous ceux qui 
avaient pu se détacher de leur famille , de leurs biens 
de leur patrie, avaient pris la fuite. D'après le rap- 
port même de la gouvernante, l'approche de l'armée 
espagnole avait dépeuplé les provinces de cent mille 
citoyens, et cette- désertion générale continuait en- 
core sans interruption. Mais l'arrivée du duc ne 
pouvait pas être plus odieuse aux Belges qu'elle n'était 
pénible et humiliante pour la duchesse. Après tant 
d'années d'inquiétude , elle avait enfin commencé à 

(i) Strada, t. I,lib. vi, p. 354, 356. 

II. 9* 
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goûter les douceurs du repos et d'une autorité non 
contestée y qui, dqmis huit ans, avilît été inutUeinent 
le but si désire de son administration. Ces fruits de 
ses sollicitudes , de son zèle inquiet ^ de ses veilles , 
allaient maintenant lui être enlevés par un étranger. 
Le nouveau gouverneur , mis tout à coup en posses^ 
sion des avantages qu'elle avait conquis sur les évé- 
nemens par une lente persévérance, triompherait , 
par de rapides succès, d'un mérite plus solide peut- 
être , mais moins brillant. Depuis le départ ^mi- 
nistre Granvelle, elle avait goûté tous les charmes 
de l'indépendance; les hommages flatteurs des nobles, 
qui la laissaient jouir de l'apparence d'une domination 
qu'ils exerçaient en réalité, avaient tellement enflé sa 
vanité qu'elle éloigna d'elle, par sa froideur, jusqu'à 
son plus int^ré serviteur, le conseiller d'état Viglius, 
qui ne lui disait que la vérité. L'arrivée du duc 
d'Albe plaçait auprès d'elle un surveillant de ses 
actions qui participerait à sa puissance, et, par un 
caractère orgueilleux, opiniâtre et despotique, dont 
aucune forme polie, aucun langage de cour n'adou- 
cissait la farouche àpreté , préparait à son amour- 
propr^ les atteintes les plus sensibles. En vain , pour 
empêcher son arrivée, avait-elle employé toutes les 
ressources de la politique ; en vain avait-elle fait re- 
présenter et représenté elle-même au roi que la ruine 
totale du commerce des Pays-Bas serait la suite 
inévitable de cet armement ; elle avait invoqué inuti- 



lemest la paix ^ui venait d'ébee rétablie H qui était 
soQ ouvrage ; elle avait espéré eâ yain que ses services 
mériteraient uâe autre récompense que deiVoir un 
élrauger jouir du fruit de sas travaux 9 et tout le bieu 
quWle avait foodé détruit par uae i^onduite [ eutièrer 
m^ opposée. Mésne après que le duc d'Albeeût déjà 
franchi Lenaioiit Ceni37 elle avait eooare fait uoe 
tentative pour Teogager à diminuer du moins la force 
de son armée; mais cette déxjdarcbe avait été aussi 
inutile que les précédentes, parce que le duc se fon- 
dait toujours sur sa coramissioné Elle le -vit arriver 
avec le chagrin le plus TÎf , et les larmes de Taiàour- 
propre blessé se mêlèrent à celles qu'elle répandait 
sur sa patrie (i). 

Ce fut le 22 août 1567 V^ '^ ^^^ d'Ailbe parut 
aux portes de Brux^elles» Il lit loger son armée dans 
les faubourgs^ et sa première démarche fut d'observer 
les devoirs du respect envers la sœur de son roi. £lle 
le reçut comme une malade; sok que la peine qu'elle 
ressentait l'eût mise en ef&t dans cet état, soit, ce 
qui est plus vraisemblable , qu'elle eût choisi ce moyen 
d'humilier l'orgueil du duc et.de diminuer ««quelque 
sorte son triomphe. Il \m remit les lettres du roi et 
une copie de la commission par laquelle on lui con*- 
fiait le. eomtnandtmianl en d^ef de toutes los fonoes 
militaires d^ Pays-Bas ; il ^raisfiait, dVi[Nfàs cela^ 



i(<^MAMr(*i^if. M, 1^4 Sft f -verso, — Sfirada, t-T , Iib,f f , |). 3 vî.- 
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que la gouvernante conserverait , comme par le passe j 
l'administration civile. Mais aussitôt qu'il se vit seul 
avec elle y il lui présenta une nouvelle commission , 
entièrement différente de la première, et qui lui 
conférait le pouvoir de faire la guerre , de construire 
des forteresses, de nommer et de destituer, selon 
qu'il le jugerait convenable , les stathouders , les com- 
niandans des villes , et tous les autres employés du 
roi, de faire des enquêtes sur les troubles passés, de 
punir leurs auteurs, et de récompenser les sujets 
'fidèles. Un pouvoir de cette étendue , presque égal à 
celui d'un souverain , et qui dépassait de beaucoup 
celui dont elle*même avait été investie jusqu'alors, lui 
fit éprouver une profonde affliction , et il lui fut dif- 
ficile de cacher son trouble^ 

Elle demanda au duc s'il n'avait pas en réserve une 
troisième commission ou des ordres particuliers en- 
core plus étendus et conçus en des termes plus précis. 
Sa réponse fut à peu près affirmative; mais il lui. dit 
qu'il serait trop long pour un jour de les lui faire con- 
naître, et qu'il vaudrait mieux le faire suivant le temps 
et les circonstances. Dès les premiers jours de son 
arrivée, il adressa aux conseils et aux états provinciaux 
une copie de la première commission , et il la fit im- 
primer poiu* qu'elle arrivât plus promptement à la con- 
naissance de chacun. Comme la gouvernante occupait 
le palais , il se logea provisoirement dans l'hôtel de 
Cuilembourg, où la confédération des gueux avait 



UYRE IV y CHAPITRE V. ï33 

reçu son iiom , et devant lequel maintenant , par une 
singulière vicissitude des choses humaines ^ la tyran- 
nie espagnole déployait ses étendards (i). 

Un mome silence y interrompu de temps en temp& 
par le bruit inaccoutumé des armes , régnait. alors à 
Bruxelles. Le; duc était à peine depuis quelques 
heures idans la ville, que ses. satellites, semblables à 
une meute affamée , se répandaient déjà de toutes 
parts. Partout des , visages étrangers, des rues, dér 
sertes, des , maisons fermées; tous les jeux étaient 
interrompus, les places publiques abandonnées; la 
ville entière . ressemblait à un pays ravagé par la 
peste. Les amis . passaient à côté les uns des autres 
sans s'arrêter,. comme auparavant , pour s'entretenir. 
On précipitait ses pas dès qu'un Espagnol paraissait 
dans la rue. On. tremblait à chaque bruit , comme si 
les archers eussent déjà frappéà la porte; la noblesse 
inquiète restait; dans l'attente, renfermée dans ses 
palais: x^n évitait de se montrer publiquement, pour 
ne pas, se rappeler à la mémoire du nouveau gouver- 
neur. Leç deux nations, semblaient avoir changé de 
caractère. L'Espagnol était devenu parleur, et le Belge 
silencieux ; la défiance et la crainte avaient rendu 
sombre le . caractère des Brabançons , et une gravité 
forcée allait jusqu'à paralyser l'expression de la phy-* 

(i) Meteren, lib. 3, p. 53 , 'verso. — De Thou , Histoire universelle» 
t. Y, p« ^94 , 295. — Strada 1. 1, lib. ti, p. 356, Meursii Gulielmus 4a- 
riacys, lib. 4,p. roi, loa. 
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sfonomic. Cha<^un redoutait de ne pas survivre à la 
minute qui s'écoulait. Depuis que la ville avait reçu 
le général espagnol , elle se trouvait dans la position 
de celui qui^ ayant bu le poison, en attend Feffet 
mortel avec anxiété. 

Cette disposition générale des esprits engagea le 
duc k presser l'exécution de ses projets , avant qu'on 
ne put s'y soustraire par la fuite. Son premier soin 
devait être de s'assurer des grands seigneurs suspects, 
pour arracher d'un seul coup à la faction des chefs 
dangereux , et au peuple , dont la liberté devait être 
opprimée , ses défenseurs naturels. Il avait réussi ^ 
par une affabilité simulée, à endormir leur première 
terreur, et surtout la sécurité du comte d'Egmont. 
Il se servit adroitement de ses fils Ferdinand et Fré- 
déric de Tolède, dont l'humeur sociable et la jeunesse 
s'accordaient mieux avec le caractère flamand: par 
cette conduite prudente il réussit aussi à attirer à 
Bruxelles le comte de Hoom , qui jusqu'à ce moment 
avait cru plus sage d'observer la manière dont le 
duc ferait ses premières réceptions, mais qui fut 
enfin séduit par Faccueil favorable qu'avait reçu 
son am\i Quelques membres de la noblesse, à là tête 
desquels se trouvait le comte d'Egmont, recomnien- 
cèrent à retournera leurs joyeuses habitudes, mais 
cependant avec moins d'abandon , et sans trouver 

■ 

beaucoup d'imitateurs. Le palais de Cuilembourg était 
assiégé sans relâche par une foule nombreuse, qui 
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i empre^aait mtouF de la p^râonno du nouveau gou- 
verner, et déguisait sous upe gaieté d'emprunt la 
rraiate dont elle était agitée. Le comte d'Ëgmont 
surtout affectait d'eatrer dans oe palais , et d'eu sortir 
avec une apparence de tranquillité. II donna des 
repris mi^ fils du gouverneur, et se rendit également 
g l^m?S i|ivitatio9s. Cependant le duc réfléchit qu'une 
W^. Wle occasion pour l'exécution de ses projets , 
pe se présenterait peut-être pas une seconde fois, et 
qu unci S^ule imprud^POe suffirait pour détruire cette 
^éçupité qui lui livrait d'elles-mêmes ses deux victimes; 
mais voulant encore entraîner dans le piège le comte 
de Hoogstraeten , il le manda à Bruxelles sous le pré* 
texte plaupible d'affaires importantes, Ayant tout dis-r 
posé pour l'arrestation des trois courtes, il chargea 
le colonel Ijodrpna d'arrêter, à Anvers, le bourgue-^ 
mestre Strahlen, ami intin^e du prince d'Orange, et 
spupç99né d'avoir favorisé les calvinistes; un autre 
oflScier rsçut Tordre de se saisir de Jean Casembrot , 
de Beç]^§Fzeel , secrétaire priv^ et gentilhomme du 
CQiT)t0 d'jËgmpnt , et dp quelques personnes attachées 
au p^hinçt du comte de Hoorn , et de s'emparer de 
leurs papiers, 

hovs^m le jour destiné à Ti^xéçutipn de Q© projet 
fut venu (i), te duc fit convoquer au palais tou^ les 
conseillf^rs d'état et les chevaliers de la Toison*d'Or, 

(i) Le 9 septembre 1S67. 
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SOUS le prétexte de s'entretenir avec eux des af&ires 
du gouvernement ; le duc d'Arschot , les comtes 
d'Egmont ^ de Hoorn , de Man^eld , de Barlaimont et 
d'Areraberg. Les fils du duc , Vitelli , Serbelloni et 
Ibarra, généraux espagnols ^ assistaient à ce conseil. 
Le jeune comte de Mansfeld y parut aussi ; mais, sur 
un avis donné secrètement par son père , il se déroba 
promptement par la fuite au sort dont il était menace, 
comme ayant adhéré jadis à la confédération, des 
gueux. Le duc fit à dessein traîner les délibérations 
en longueur pour attendre les courriers d'Anvers 
qui devaient lui annoncer l'arrestation des autres vic- 
times. Afin de ne point faire naître de soupçons par 
cette conduite, il fit assister au conseil l'ingénieur 
Paciotto, qui présenta les plans de plusieurs forte- 
resses. Enfin, on vint annoncer au duc que la mission 
de Lodrona avait eu un plein succès ; il rompit alors 
l'entretien sans afTeclation, et congédia les conseillers 
d'état. Le comte d'Egmont voulait se rendre dans les 
appartemens de don Ferdinand pour y continuer une 
partie de jeu qu'il avait commencée avant la séance , 
lorsque le capitaine des gardes du duc , Sanchez 
d'Avila , s'avança vers lui et lui demanda son épée au 
nom du roi ; d'Egmont se vit en même temps enve- 
loppé d'une troupe de soldats espagnols qui , suivant 
les ordres qu'ils avaient reçus, sortirent tout à coup 
du lieu où ils étaient cachés. Ce coup tout-à-fait inat- 
tendu saisit le comte si vivement qu'il en perdit pour 
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quelques instans la parole et le sentiment ; cependant 
il se remit bientôt , et / détachant son ëpëe avec 
une noble dignité, « ce fer, dit-il, en le remettant 
« entre les mains de l'Espagnol, a servi jadis la cause 
du roi avec quelque gloii'e. » Un autre officier es- 
pagnol arrêta en même temps le comte deHoorn,qui, 
sans autun pressentiment de danger, voulait s'en re- 
tourner chez lui. La première question qu'il fit fut 
relative au comte d'Ëgmont* Lorsqu'on lui répondit 
que son ami éprouvait dans ce moment le même sort^ 
il .se rendit sans résistance, a Je me suis laissé diriger 
a par lui , s'écria-t-il , il est bien juste que je partage 
« sa destinée. » Les deux comtes furent renfermés sé- 
parément. Dans le même moment la garnison entière, 
sortie de ses quartiers , était sous les armes devant le 
palais de Cuilembourg; personne ne savait ce qui s'y 
passait; une pénible incertitude régna dans Bruxelles, 
jusqu'à ce que l'on eût appris la nouvelle de ce triste 
événement. Elle accabla tous les habitans , comme si 
elle leur eût été personnelle ; mais beaucoup étaient 
plus indignes de l'aveuglement du comte d'Egmont 
qu'attendris sur son sort. Tous se réjouissaient que 
le prince d'Orange eût échappé à ce danger. On dit 
que la première question que fit le cardinal Granvelle, 
en apprenant cette nouvelle à Rome, fut de demander 
si l'on s'était aussi emparé de Guillaume. Sur la ré- 
ponse négative, il secoua la tête ; «on n'a donc rien , 
« s'écria-t-il , puisque l'on a laissé échapper le taci- 
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« turiie. » Le comte de Koogatraeten fut plua heureux ; 
Il était encore sur la route de Bruxelles , lorsqu'il 
apprit r^vénemeat ; uqe maladie l'avait forcé à 
voyager moins vite; il rebrou9sa promptmueut chemin, 
et évita heureusemeut sa perte (i). 

Aussitôt après sou arrestatiou > on força le comte 
d'£gmont à donner par écrit Tordra au wmman- 
dant de la citadelle de Gand de livrer cett^ forteresse 
au colonel eapagnol Alphonse de Ullqa. Lea deux 
comtes y après avoir été quelques semaines prisonniers 
à Bruxelles y chacun séparément ,' furent conduits , 
sous Tescorte de trois mille soldats espagnols , à Gand, 
où ils restèrent en prison jusque bien avant dans 
l'année suivante. On s'était aussi emparé de leurs pa- 
piers. Beaucoup de membres de la première noblesse, 
qui , séduits par la feinte amabilité du duc d'Albe , 
étaient restés dans leur domicile, éprouvèrent le 
mmke sort; et cmx, qui, avaient été pris les armea à 
la main , avant l'arrivée du duc , furent exécutés sans 
plus de retard. Sur le bruit de l'arrestation du comte 
d'Ëgmont , vingt mille habitans prirent la fuite , eu 
outre des cent mille qui avaient déjà quitté leur 
patrie. Personne ne se crut plus en sûreté, après 
qu^on eût osé attaquer une si noble vie (a); mais un 

(x) De Tbou, Histoire luÛTerseUe, t V, p. a 96. — 398. Bleterea, liy. ui, 
p. 46 , verso, — Strada, 1. 1, lib. ti, p. 357. — 36o. — Meursii Gulielmus 
Auriacus , lib. iv, p. 90 ( 104 — 106 ). 

(a) Une grande partie de oen fugitifs allèrent renforcer Tannée des hugii«- 
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grand nombre eurent sujet de se repentir d'avoir dif- 
féré aussi long-temps cette fuite salutaire , car chaque 
jour elle leur de^ot plus difficile, le duc ayant fait 
fermer tous les ports , et défendu l'émigration sous 
peine de tnort. On envia alors le bonheur des gueux , 
qui avaient abandonné leurs biens et le pays qui les 
avait vus naître, pour ne sauver que leur existence et 
leur liberté (i). 

nots qui avaient pris prétexte du passage des troupes espagnoles par la Lor- 

raint , -pam rassembler leurs fortes et serraient de près Charles IX. Par 

OB motif le gmwvonmeat fr»^ cnit avoir le droit de demander des job* 

sîdes à la {gouvernante des Paysp-Bas. «* Les luigueootSy 4i3ait«il , avaient 

«< envisagé la marche de Farmée espagnole comme une suite de la conven- 

« tion qui afvait été conclue contre eux entre les deux coiu^ à Bayonne , et 

« par suite de ce soupçon, étaient tortis de leur léthargie. Il était done juste 

« 4|ue )a opur d'Espagne aidât le numarque français i sortir de rembarras 

« où il se trouvait » Le duc d*Albe envoya effectivement le comte d'Arem- 

berg, à la tète d^une année considérable ( deux mille fantassins et douze 

cents chevaux), rejoindre en France celle de la reine-mère; il offrit même 

ê/t leB4tomMaMler ea -personne , mais on étudaeettepreposiCioD. (Strada, 

t. I. lib.vip. 36a, 363.) 

(i) Meursii Guiielm. Aur. Ub. ijj, io5, xo6, — Metereu, Uv. lup» ^4» 
'verso. 



i4Q SOTTt^VEMBKT DES . PATS-BAS. 



CHAPITRE VI. 

Premières ordoniittMM da duc d'Albe. ; — Départ de la dudieite 

de Panne. 



La première démarche du duc d*Albe, après s'être 
assuré des seigneurs suspects , fut de rétablir l'inqui- 
sitioD dans son ancienne puissance, de remettre en 
rigueur les décrets du concile de Trente, de supprimer 
les édits de modération, et de rendre aux placards 
contre les hérétiques leur rigueur primitive (i). Le 
tribunal de l'inquisition en Espagne avait déclaré 
coupable du crime de lèse-majesté au premier chef 
toute la nation belge, catholiques et hérétiques, fidèles 
et rebelles , sans distinction ; les uns , parce qu'ils 
avaient commis des actions criminelles; les autres, 
parce qu'ils ne s'y étaient pas opposés (2); il n'avait 
excepté de la condamnation qu'un petit nombre de 
sujets, que le roi se réservait de désigner nominati- 
vement. Ce prince avait confirmé ce Jugement par 



(i) Meteren, Ut. m, p. 45, verso , — Meorsii Gui. Auriacus, lib iv* 
p. loa. 

(a) Parrésolutkm du i6 février t568. (Meteren , p. 54, recto et verso.) 
On trouTera cette pièce en entier à la fin du voluoie. 
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une sentence publique (i). Il se déclara en même 
temps dégagé de toutes les promesses et de toutes les 
conventions que la gouvernante avait contractées en 
son nom avec la nation belge; et le pardon, était 
toute la justice que l'on pouvait à Taveùir attendre 
de lui. Tous ceux qui avaient contribué à l'expulsion 
du ministre Granvelle^ signé, ou seulement approuvé 
par leurs discours la requête des nobles confédérés, 
présenté des suppliques contre les décrets du concile 
de Trente, les. édits de religion, ou l'établissement 
des nouveaux évéques; ceux qui avaient permis les 
prêches publics, ou qui ne s'y étaient opposés que 
faiblement; tous ceux qui avaient porté les emblèmes 
des gueux, applaudi d'une manière quelconque à 
leurs tentatives, chanté leurs chansons, logé ou caché 
un pirêtre. non catholique, assisté à des enterremens 
de calvinistes, connu rexist;ence de leurs assemblées 
secrètes sans les dénoncer, invoqué les privilèges du 
pays; ceux enfin qui avaient dit hautement qu'il fallait 
plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes; tous étaient 
passibles de la peine que la loi appliquait aux crimes 
de lèse^majesté et de haute trahison ; et cette peine, 
d'après les instructions qui seraient données à ce sujet, 
devait être infligée auK^ cqupabies sans ménagement, 
sans grâce , s^ns distinction de rang , de sexe ni 



(i) Du 1 6 février i568. (Meteren, llv. m, p. 54, verso,) Cette pièc« 
est à la fin du volume. 
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4 âge, pour Texemple et l'efFroi de la postërité. Cette 
déclarât^ ne laissait pas uu seul iaxioceat daas les 
Pays-Bas |. et le nouveau gouverneur avait on choix 
efi^ayant à faire dans toute la nation. La fortune, la 
vie de cbaique citoyen lui appartenaient; et celui 4{ai 
jKmvait sauver Tune des deuic , ou toutes les deux j 
les recevait comme un don de sa générosité^ ou une 
grâce de son humanité (i). 

Cette mesure^ fruit d*un artifice abominable ^ dés- 
arma la nation, et rendit toute réunion impossible. 
Gomme il dépieadait uniquement de la volonté du 
duc de &ire exécuter sur celui qu'il lui plairait de 
choisir le jugement qui âait prononcé contre tous , 
chacun se tenait à l'écart pour échapper, s'il était 
possible j k l'attention du gouveroeur, et éviter la 
fatale désignation. Celui en Êtveur doquel il lui 
plaisait de £iiire une exoe^ion se trouvait en quelque 
fiorte son débiteur, et contractait envers jkii des obli- 
gations égales. au prix qu'il attachait à sa vie et à ses 
propriétés* Mais comme cette condamnation ne pou- 
vait être en effet exécutée que sur Ja plus petite partie 
de la nation ^ il . en résultait qu'il s'assurait oatarel- 
lement les autres par les liens puîesans de la crainte et 
de la reconoaissanGe; et^ pour une victime qu'il eai« 
voyait à l'échafaud ^ il gagnait di& partisans parmi 
ceux qu'il épargnait ; aussi , au milieu des torrens de 

(ï) Meteren, liv. m , p. 55, verso. 
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sang qu'il fit cpuler^ jouit-il paisiblement de son au* 
torit^, tant qu'il demeura fidèle à cette politique; et 
il ne perdit ses avantages que lorsque le hesoin 
d'argept le força d'imposer à la nation une charge 
qui pes^ sur tous sans exception. 

Mais pmir suffire à ces condamnations sanglantes 
dont le nombre s'augmentait chaque jour, et pour ne 
perdre aucune victime par défaut d'instrumens ; vou- 
lapt d'un autre côté rendre sa conduite indépendante 
des états, dont lès privilèges et l'humanité choquaient 
ses sentimens, il établit une cour de justice extra- 
ordinaire, composée de douze juges criminels, chargés 
de prendre connaissance des troubles passés, et de 
prononcer leurs juganens d'après les instructions qui 
leur seraient données. L'établissement de ce tribunal 
était déjà une infraction aux franchises du pays, qui 
stipulaient expressément qu'aucun citoyen ne pouvait 
être jugé hors de sa province; mais il mit le comble 
à cette violation en donnant, au mépris des privilèges 
les plus sacrés de la nation , entrée et voix dans le 
conseil à ses Espagnols, ennemis déclarés de la liberté 
des Belges. Il se nomma président de ce tribunal, et il 
choisit pour second un certain Vargas , licencié , Es- 
pagnol de naissance, qui avait été chassé de son pays 
comme un homme infâme, pour avoir abusé d'une de 
ses pupilles; scélérat éhonté et endurci, dont la vie 
était livrée tour à tour à la volupté , à l'avarice et à la 
cruauté, et dont les historiens des deux partis s'accor- 
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dent à reconnaître rindignité(i). Les autres membres 
de cette cour de justice étaient le comte d'Aremberg, 
Philippe de Noircarmes et Charles de Barlaimont, qui 
n'y parurent jamais ; Adrien Nicolaï , chancelier de 
Gueldres, Jacques Mertens et Pierre Asset, prësidens 
de l'Artois et de la Flandre ; Jacques Hesselts et Jean 
de La Porte , conseillers de Gand ; Louis del Rio j 
docteur en théologie , et Espagnol de naissance ; Jean 
Dubois , avocat fiscal de Malines , et de La Torre , 
greffier du tribunal. Sur les représentations de Viglius 
on dispensa les membres du conseil privé de toute 
participation aux jugemens de ce tribunal , et aucun 
membre du grand conseil de Malines n'y fut introduit. 
Les conseillers n'avaient pas voix délibérative, mais 
simplement consultative, le duc s'étant réservé à lui 
seul le droit de prononcer les jugemens. Il n'y avait 
point de jours fixes pour les séances; les juges s'as- 
semblaient à midi , quand le duc le trouvait bon ; 
mais , dès la fin du troisième mois , il commença à 
assister plus rarement aux réunions , et il céda enfin 
tout-à-fait sa place à son favori Vargas, qui s'en 
montra si effroyablement digne , qu'en peu de temps 
tous les autres membres, à l'exception du docteur 



(i) Meursii GuL Auriacus. Gujus sœvitiam ipsi quoque Hispani lestati, 
dignum Belgii carcinomate affirmare. liv iv. p. io3 — Analecta belgica , 
t. I , part II. — VigUi ad Hoppenim littene , lilt. xlvi , p. 4 5 i ; litt. lxvui , 
p. 498; \i\\, LxiLxi, p. 52 3. — Meteren, liv. m, f**. 53, verso. 
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espagnol del Rio, et du greffier de La Torre, las des 
atrocités dont ils étaient et les témoins et les com- 
plices, cessèrent de paraître au conseil (i). L'ame est 
révoltée lorsqu'en lisant ces sentences ou voit comme 
de misérables Espagnols disposaient de la vie des 
hommes les plus nobles et les meilleurs du pays , 
avaient l'audace de fi>uiller dans les archives de la 
nation, de porter une main impie sur ses privilèges, 
de briser les sceaux, de profaner et de détruire les con- 
trats les plus secrets entre le souverain et les états (a). 
Le conseil des Douze , qui fut nommé , d'après sa 
destination , le conseil des troubles , àiais plus géné- 
ralement connu sous le nom du conseil de sang, dont 
le £[â:rit la nation irritée , n'admettait aucune révision 
des procès , et jugeait sans appel. Les sentences étaient 

(i) Cest «iiun qu*on trouve souvent des sentences contre les hommes 
ks (dus recommandables, tels que le boorguemestre Strahlen d'Anvers , 
signées seulement par Vargas, del Rio, de La Torre. (Meteren, liv. m, 
p. 53, verso,) 

(3) Ce <iu*on raconte du conseiller Hesselts peut prouver avec quelle 
froide légèreté on traitait dans ce tribimal de sang les affaires les plus im- 
portantes , et même celles où il s'agissait de la vie et de la mort. Il avait 
coutume de s'endormir sur son siège , et quand son tour venait de donner 
sa voix pour un jugement à mort, il s'écriait encore à moitié endormi : ad 
p€ai6ulum , adpatibulum , tant ce mot lui était devenu familier. On raconte 
encore de ce Hesselts une chose remarquable , c'est que son épouse » nièce 
du président Viglius , avait fait stipuler expressément dans son contrat de 
mariage* qu'il se démettrait des tristes fonctions de procureur du roi, qui 
le reodaient odieux à toute la nation. ( Analecta helgica, 1 1, pars 11, 
Tiglii «d'Hopperum eputola lxvii, p. 49^.) 

II. 10 
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irrévocables et indépendantes de toutes autres auto- 
rités. Aucun tribunal du pays n'osait connaître des 
causes qui avaient rapport au dernier soulèvement; 
en sorte que presque toutes les autres cours de justice 
restaient dans l'inaction. Le grand conseil de Ma- 
tines n'existait plus de fait; le conseil d'état perdit sa 
considération , et même on cessa de le convoquer. Il 
arrivait rarement que le duc s'entretînt avec quelques- 
uns de ses membres des affaires publiques , et quand 
cela arrivait parfois, c'était dans son cabinet, en 
conversation particulière , sans y observer une forme 
légale. Aucun privilège, aucune lettre de franchise, 
quelque soigneusement qu'elle fut scellée, n'étaient 
respectés par le conseil des troubles (i). Tous les 
documens et titres devaient lui être présentés et aou^ 
frir souvent des changemens ou les interprétations les 
plus violentes. Si le duc faisait expédier une sentence 
pour laquelle il craignait qiielque opposition des états 
de Brabant , elle avait force de lois sans le sceau de 
ces mêmes états. On attaqua les droits individuels les 
plus sacrés , et un despotisme sans exemple pénétra 
jusque dans le cercle de la vie sociale. Comme les 



(i) Targas renversait la liberté des Paya-Bas dansuD mauvais latin. JVcw 
euramus vespns priviUgiôs , répondit-il à quelqu'un qui voulait fiaii«e valoir 
auprès de lui les libertés de Tunlversité de Louvain. — M. deCloêt, p. 439 
de sa traduction, cite cet argument sur lequel Targas insistait ^ocoiip 
keretiet frûsetTsnt témphf âatkoliei nihil feêenau contra ^ ergo omnet de- 
htntpoHbulari. 
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protestans et les rebelles étaient parvenus jusqu'alors 
à augmenter le nombre de leurs partisans p»* des 
alliances avec les premières familles du pays , le duc 
publia une ordonnance <ftti interdisait à tous les 
Belg^ , jcfa^l que fut leur rang j sous peine de mort 
et de ^confiscation , de contracter aucun mariage sans 
avoir préalablement obtenu son consentement (i)* 

Tous ceux que le conseil des troubles jugeait à 
propos d^assigner, devaient paraître devant lui; les 
membres du clergé comme les laïques , les citoyens 
les plus notables comme les plus vils icpnodastes. 
Celui qui ne paraissait pas (et peu de pei^onnes 
obéissaient à l'appel) était banni du psiys; ses biens 
devenaient la proie dû fisc; mais celui qui se présentait, 
ou dont on parvenait à s'emparer ^ était perdu sans 
ressource. On citait souvent, en même temps, devant 
ce tribunal, vingt, quarante, cinquaoïte personnes 
de la même ville , et les plus riches étaient toujours 
les plus exposés à ses coups. De simples citoyens, qui 
ne possédaient rien qui pût leur rendre chers leur 
patrie et leurs foyers, étaient surpris chez eux, sans 
citation préalable , et conduits en prison. On vit un 
grand nombre de négocians respectables, qui possé^ 
daient naguère un capital de soixante à cent mille 
florins , traînés , comme des vagabonds , à la queue 
d'un cheval, les mains liées sur le dos, jusqu'au 

(r) Meteren, liv. in, p. 53, verso. 
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lieu de l'exécution. On abattit le même jour, à Va- 
Icnciennes, cinquante* cinq têtes. Les nombreuses 
prisons que le duc avait fait construire dès le com- 
mencement de son administration se trouvaient en- 
combrées d'accusés. Pendre, décapiter , écarteler, 
brûler , étaient les actes ordinaires de chaque journée ; 
on entendait beaucoup plus rarement parler de ga- 
lères ou de bannissement y car il n'y avait pas de 
fautes pour lesquelles la peine de mort ne parût trop 
douce. Les confiscations rapportèrent des sommes 
immenses; mais loin d'éteindre la cupidité du nou- 
yeau gouverneur et de ses satellites , elles ne ser- 
virent au contraire qu'à l'enflammer. Il paraissait 
avoir conçu le projet extravagant de réduire la nation 
entière à la mendicité , et de faire passer toutes les 
richesses du pays dans les mains du roi et de ses ser- 
viteurs. Le produit annuel de ces confiscations fut 
estimé égal au revenu d'un royaume du premier rang. 
D'après un calcul qui paraît invraisemblable, mais 
qui fîit présenté au roi , on les fit monter à vingt 
millions d'écus. Ces mesures étaient d'autant plus 
injustes qu'elles frappaient souvent de la manière 
la plus rigoureuse les sujets les plus tranquilles , les 
catholiques les plus orthodoxes, auxquels on n'avait 
aucune intention de nuire , car , en confisquant les 
biens d'un condamné, tous les créanciers qui avaient 
quelque réclamation à faire, se voyaient frustrés 
dans leur attente; tous les hôpitaux, toutes les fon- 
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dations publiques qui étaient entretenues par ces 
biens dépérirent , et l'indigence , qui en avait souvent 
obtenu des secours , vit tarir cette dernière ressource. 
Ceux qui entreprirent de poursuivre leurs droits légi» 
times sur ces biens devant le conseil des Douze ( car 
aucun tribunal n aurait osé s'occuper de ces recher-- 
ches) s'engagèrent dans des procès longs et coûteux, 
et furent ruinés avant d'en avoir vu la fin. L'histoire 
des états civilisés n'ofire qu'un exemple d'un pareil 
renversement des lois, de telles violations de la pro- 
priété, et d'un semblable mépris de la vie des hommes. 
Cinna, Marins et Sylla entrèrent dans Rome conquise 
en vainqueurs (Censés; mais c'est ouvertement qu'ils 
se portèrent aux violences que le gouverneur des 
Pays-Bas exerçait sous le voile respectable des lois (i). 
Jusqu'à la fin de cette année i567 ^ ^^ croyait en- 
core à l'arrivée^ du roi; cette espérance était la der- 
nière consolation des citoyens. Les vaisseaux qu'il 
avait fait équiper pour son voyage se trouvaient dans 
le port de Flessingue toujours prêts à mettre à la 
voile pour aller à sa rencontre. La ville de Bruxelles 
avait consenti à recevoir une garnison espagnole 
uniquement parce que le roi devait résider dans 
ses murs ; mais cette espérance s'évanouit insensible- 
ment lorsqu'on le vit différer son départ de saison en 
saison , et le nouveau gouverneur commença bientôt 



(i) Meteren , liv. m , p. 54, recto, p. 55 , recto. 
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à déployer un pouvoir sans limites , qui rendait inu- 
tile Tarrivëe du souverain. Pour compléter les mal- 
heurs des provinces, la gouvernante, qui était deve- 
nue leur ange tutélaire, s'éloigna des Pays-Bas (i). 

Dès le moment où le pouvoir absolu du duc d'Albe 
n'avait plus laissé de doutes à Marguerite sur le terme 
de la puissance dont elle avait été revêtue , elle prit 
la résolution de quitter un nom qui n'était plus qu'un 
vain titre. Rester témoin de la joie de son successeur 
dans Tautorité dont une jouissance de neuf ans a fait 
un besoin impérieux, voir un autre environné de 
splepdeur, lui voir adresser les hommages et les res- 
pects qu'on rend à la souveraineté, et sentir qu'on a 
perdu ce qu'gn ne saurait oublier d'avoir possédé, 
c'était plus que l'ame d'une femme ne pouvait suppor- 
ter. La conduite que le duc d'Albe tenait vis^*vis 
d'elle, dans l'exercice des hautes fonctions dont il ve- 
nait d'être investi , n'était pas propre à calmer les re- 
grets de Marguerite. Le bon ordre public même , qui 
pouvait courir des dangers de ce double pouvoir, lui 
dictait la démarche qu'elle était déterminée à faire. 
Plusieurs stathouders refusaient de recevoir des 
ordres du duc sans un mandat spécial de la cour, et 
de le reconnaître pour co-gouverneur. 

Quoique les courtisans n'effectuassent leur retraite 



(i) Analecta belg. , 1. 1, pars u. — Yiglii ad Hoppenim epist. zlt^ 
p. 447— 4 5o. 
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que peu à peu , la duchesse s'aperçut bientôt avec 
amertume du changement de sa positioti» Le petit 
nombre de ceux qui ^ à l'exemple du couu^^iller d'état 
Yigliusylui restèrent fidèles ^ le furent moins par atta- 
chement pour sa personne que par dépit de se voir 
préférer des nouveaux venus et des étran|pers; ils 
avaient d'ailleurs trop de fierté pour recommencer 
leur apprentissage sous le nouveau gouverneur (i). 
Malgré tous leurs efforts pour conserver l'équi- 
libre entre les deux rivaux , la pli^art ne pouvfiient 
cacher l'hommage qu'ils adressaient à la puissance 
nouvelle; et le palais de la gouvernante devenait de 
jour en jour plus désert , tandis que la foule assiégeait 
l'hôtel de Cuilembourg. Mais ce qui affecta la sensi- 
bilité de la duchesse au dernier degré, co fut l'ar- 
restation des comtes d'£gmont et de Hoorn, qui fut 
décidée et exécutée sans qu'on daignât la consulter; 
il est vrai que le duc d'Aibe s'efforça aussitôt de la 
tranquilliser y en lui déclarant qu'on ne lui avait fait 
un mystère de cette arrestation que pour ne pas 
mêler son nom à une affaire aussi odieuse ; mais 
cette attention délicate ne pouvait guérir la blessure 
qui avait été faite à son orgueil. Pour éviter à la 
fois tous les désagrémens dont celui-ci n'était vrai- 
semblablement que le prélude , elle expédia son se- 



(i) Analecta belgica, 1. 1, pvt. ii, Viglii ad Hopp. epistoix, epist. a3, 
p. 397, ep. 40, p. 439, ep. 44, p- 445, pp. 45, p. 447. 
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crétaire intime , Machiavel , à la cour de soq frère , 
pour y solliciter sërieusement sa démission de la 
régence. Philippe la lui accorda sans difficulté ^ mais 
avec tous les témoignages de la plus haute estime. U 
déclara qu'il sacrifiait ses propres intérêts et ceux des 
Pays-Bas au désir d'obliger sa sœur. Un don de trente 
mille écus accompagnait ce consentement , et il y 
ajouta une pension annuelle de vingt mille écus (i^. 
U adressa en même temps au duc d*Albe un diplôme 
qui le nommait gouverneur-général des Pays-Bas à 
la place de sa sœur (a). 

Marguerite aurait désiré qu'il lui eût été permis 
de se démettre de sa place de gouvernante devant 
une assemblée solennelle des états-généraux; elle fit 
connaître ce désir au roi d'une manière non équi- 
voque, mais elle ne put obtenir cette satisfaction : 
en général elle aimait beaucoup les cérémonies ; et 
l'exemple de l'empereur son père , qui avait donné 



(t) Cette pension paraît n'avoir pas été payée exactement, si Ton ajoute 
foi à une brochure qui fut publiée du vivant de la duchesse. Elle porte 
pour titre , » Discours sur la blessure de Monseigneiu* , prince d^Orange , » 
i58t , sans lieu d'impression, et se trouve dans la bibliothèque électo- 
rale , à Dresde. Il y est dit, que Marguerite languissait à Namur dans la 
misère, et tellement abandonnée par son fils, qui était alors gouverneur 
des Pays-Bas, que son secrétaire Aldobrandin appelle luinnéme son séjour 
dans cette ville, un emil. 

(a)Strada, t I, lib. vi, p. 363 — 366. — Meursii Ouliel. Auriacus 
lib. XV . p. 109. — Analect. belg. 1 1. 1 , pars u, Viglii ad Hopper. epistolat 
epist. XL, p. 489. ep. xli, p. 440. ep. xliv, 445. 
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dans cette même ville le spectacle extraordinaire de 
l'abdication de toutes ses couronnes , paraissait avoir 
beaucoup d'attrait pour elle. Puisqu'il fallait néces- 
saîremefit qu'elle quittât la souveraine puissance y on 
ne saurait la blâmer du désir de donner à cette dé- 
marche tout réc)at possible ; et comme d'ailleurs 
elle n'ignorait pas combien la haine générale contre 
le duc lui avait été avantageuse à elle-même y sa 
pensée allait au-devant d'une scène aussi flatteuse et 
aussi touchante; il lui eût été si doux de voir couler 
les larmes des Belges , et d'y mêler les siennes ! Elle 
serait descendue du trône avec moins de regrets au 
milieu des marques de l'attendrissement général. 
Quoique pendant les neuf années de son adminis- 
tration, lorsque le bonheur lui souriait encore, et 
qu'elle bornait ses vœux à contenter son souverain, 
elle eût peu fait pour mériter la bienveillance gé- 
nérale, cette récompense avait en ce moment un 
prix d'autant plus grand à ses yeux , que c'était la 
seule qui pût la dédommager de la perte de tant 
d'autres espérances ; elle aurait désiré se persuader 
à elle-même qu'elle était devenue une victime vo- 
lontaire de son bon cœur et de son humanité pour 
les habitans des Pays-Bas. Mais comme le monarque 
était très-éloigné de courir le risque d'une émeute 
populaire pour satisfaire un caprice de sa sœur, il 
fallut qu'elle se contentât de prendre congé des états, 
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par un écrit (i), dans lequel elle passait en revue 
tous les actes de son administration^ et rappelait 
avec quelque orgueil les obstacles qu'elle avait eus 
à combattre , et les maux que son habileté avait pré- 
venus ; elle finissait en disant que , sa tâche étant 
remplie , elle ne laissait à son successeur qu'<à punir 
les coupables. Elle tint plusieurs fois au roi le 
même langage , et n'épargna rien poui^ atténuer 
d'avande la gloire que les heureux succès du duc 
pourraient lui acquérir, sans qu'il les eût mérita. 
Elle pariait de son propre mérite comme d'une chose 
reconnue , mais en même temps comme d'un fardeau 
qui accablait sa modestie, et qu'elle déposait aux 
pieds du roi (2). 

L'impartiale postérité ne souscrira pas sans restric- 
tion à ce jugranent. Quand les contemporains et les 
peuples des Pays-Bas lut donneraient un assentiment 
unanime, l'historien conservel^ait encore le droit de 
le soumettre à un examen ^us attentif. Le peuple, fa- 
cile à émouvoir, a du penchant à regarder l'absence 
d'un dé&ut comme une vertu , et en gémissant du 
mal prélent, il lui est aisé de pardonner celui qu'il 
a souffert. Toute la haine des Belges paraissait s'être 
concentrée sur le nom espagnol ; accuser la gouver- 

(x) Pu 9 décembre 1567. 

(a) Meteren, liv. m, p. 55, verso, — Meursii Gui. Auriacus , lil). 4, 
p. lo î. — Strada, 1. 1, lib. vi, p. 363 — 366. 
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nante y c'était soustraire le roi et ses ministres à 
des malédictions qu'on préférait rejeter entièrement 
sur eux ; ce n'était pas sous l'administration du duc 
d'Albe que l'on pouvait convenablement juger le mé^ 
rite de celle qui l'avait précédé ; sans doute il n'était 
pas facile dé répondre aux vues du monarque sans 
blesser les droits du peuple belge et les lois de l'hu* 
manité; mais, partagée entre deux devoirs si opposés^ 
Marguerite n'en avait rempli aucun , et les services 
qu elle avait rendus au roi n'étaient pas en propor^ 
tion da mal qu'elle avait fait à la nation ; il est vrai 
qu'elle parvint à soumettre les protestans , mais les 
fureurs accidentelles des iconoclastes lui rendirent , 
pour ce succès, de phis grands services que toute sa 
politique. Elle vint à bout par son adresse de dis- 
soudre la confédération des nobles, mais seulement 
après i{u'une diseorde intérieure eut porté un coup 
mortel à son existence. L'ordre seul de lev^ des 
troupes qui lui fut envoyé de Madrid, produisit ce 
que sa politique avait vainement tenté depuis tant 
d'années. Elle remit au duc un pays tranquille , mais 
on ne peut nier que la crainte de l'arrivée de ce gou- 
verneur n'y ait contribué en grande partie. Elle in- 
duisit en erreur le conseil d'Espagne, parce qu'elle 
ne lui fit jamais connaître que les accidens et non 
les causes de la maladie, les exagérations des partis 
et non le véritable esprit et le langage de la nation. 
Les vices de son administration entraînèrent le peuple 



i58 sodlèvkmcht i>e$ vats-ba^s. 



PIÈCES DETACHEES. 

S" I. 

Proott et exécudon des comtes d'Egmont et dt Hoorn. 



Quelques semaines après leur arrestation , les deux 
comtes y escortes de trois mille soldats espagnols , 
furent conduits à Gand, où ils restèrent plus de huit 
mois renfermés dans la citadelle. Leur procès fut 
instruit dans toutes les formes devant le conseil des 
Douze , que le duc avait établi à Bruxelles pour con- 
naître des derniers troubles, et le procureur général, 
Jean Dubois, fut chargé de poursuivre l'accusation. 
Celle qui était dirigée contre le comte d'Egmont con- 
tenait quatre-vingt-dix griefs dîfférens, et celle qui 
concernait le comte de Hoorn en contenait soixante. Il 
serait trop long de les détailler ici; quelques-uns d^ail- 
leurs ont été indiqués dans cet ouvrage. Chacune de 
leurs actions, quoiqu'elle parût innocente , la moindre 
négligence dans le service du roi , furent considéi^es 
sous ce point de vue : que les deux comtes , de concert 
avec le prince d'Orange , avaient formé le dessein de 
renverser l'autorité royale , et de s'emparer du gou- 
vernement du pays. L'éloignement du cardinal Gran- 
velle, l'ambassade du comte d'Egmont à Madrid, la 
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confédération des gueux 9 les concessions qu'ils avaient 
faites aux protestans dans leur gouvernement ; tous 
ces faits 9 dans le système d'accusation, furent comme 
liés entre eux et dépendans d'un plan concerté. 

Ainsi les plus insignifiantes circonstances acquirent 
de l'importance. Après avoir traité séparément la 
plupart de ces griefs comme des crimes de lèse- 
majesté , il devenait plus facile de leur donner cette 
qualification en les réunissant dans un corps complet 
d'accusation. 

Cependant on avait signifié aux deux prisonniers 
leur acte d'accusation, en leur enjoignant d'y r^ondre 
dans le délai de cinq jours. Lorsqu'ils l'eurent fait , 
on leur accorda des défenseurs et des conseils avec 
lesquels ils purent communiquer lil>rem^nt. Ck>mme 
ils étai^ent accusés du crimje de lèse-majesté^ il n'était 
permis à aucun de leurs nmis de les voir. Le oomte 
d'Ëgmont se servît ^ pour $a défense^ d'un certain 
Landas et de quelques habiles jurisconsultes de 
Bruxelles. 

Leuir preaadière démarche fut de protester contre le 
tribunal qui devait Ifts juger, parce que, en qualité 
de chevaliers de la Toisourd'Or, ils ne pouvaient êti'e 
soumis qu w jugement du roi lui - m^ême , conune 
grand-maître de cet ordre. Mais cette protestation 
fut rejetée , et ou insista pour qu'ils . produisissent 
leurs témoins, faute.de quoi on procéderait contre 
eux par contumace. Le comte d'Egmont avait répondu 



l6o SOULÈYEM£2fT DBS PA.T$-BA.S« 

à quatre-vingt-deux articles de la manière la plus 
torieuse. Le comte de Hoom répondit aussi article 
par article. L'acte d'accusation et la défense existent 
encore ; tout tribunal impartial eût absous les accusés. 
Le fiscal insistait sur la comparution des témoins y et 
le duc d'Albe envoya aux prévenus des ordres réi- 
térés pour qu'ils se hâtassent de les produire; mais 
ils tardaient d'une semaine à l'autre ^ en renouvelant 
leur protestation contre l'incompétence du tribunal. 
Enfin le duc leur fixa encore un délai de neuf jours j 
après l'expiration duquel il les fît déclarer convaincus, 
et déchus du droit de se justifier. 

Tandis que ce procès s'instruisait ^ les parens et les 
amis des deux accusés ne restaient pas oisifs. L'épouse 
du comte d'Egmont, Sabine, née duchesse de Bavière, 
adressa des suppliques aux princes du saint empire , 
à l'empereur, et au roi d'Espagne. La comtesse de 
Hoorn,mère du prisonnier (i), attachée par des al- 
liances ou des liaisons d'amitié aux principales mai- 
sons souveraines d'Allemagne, en fit autant. Elles 
s'efforcèrent de faire valoir, contre ces mesures illé- 
gales, les libertés de l'empire d'Allemagne, que récla- 
mait particulièrement le comte de Hoorn , comme 
membre du corps germanique, les franchises des 
Pays-Bas et les privilèges de l'ordre de la Toison-d'Or. 
La comtesse d'Egmont fit agir presque toutes les cours 

(i) Strtda dit Blarie de Montmorency, m sœur, t I, lib. vu, p. 387. 
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en faveur de son époux. Le roi d'Espagne et son 
représentant étaient assiégés de requêtes qu'ils se 
renvoyaient mutuellement avec mépris. La icomtesse 
de Hoorn , pour constater les privilèges de l'ordre de 
la Toison-d'Or, avait réuni des certificats de tous les 
chevaliers en Espagne^ en Allemagne et en Italie; 
mais le duc d'Albe les récusa en déclarant que, dans 
les circonstances présentes, ils n'avaient aucune va- 
leur, tf Les crimes 9 disait -il, dont on accuse les 
a ccHntes, ne concernent que les affaires des Pays- 
ce Bas , et le roi m'a établi juge unique pour tout ce 
« qui est relatif à ces affaires. » 

On avait accordé quatre mois au fiscal pour l'acte 
d'accusation^ et cinq mois aux deux comtes pour 
leur défense. Mais au lieu de perdre leur temps et 
leur peine à se procurer des témoignages qui leur 
auraient peu servi , ils se contentèrent de protester 
contre leurs juges, ce qui leur servit encore moins. 
En prenant le premier parti, ils auraient vraisem- 
blablement retardé leur jugement; et pendant le 
temps que cette marche leur eût fait gagner, les inter- 
cessions puissantes de leurs amis auraient peut-être 
enfin produit quelque effet. En persistant avec opi- 
niâtreté à récuser le tribunal , ils fournirent au duc 
d'Albe l'occasion d'abréger le procès. Après l'expi- 
ration du dernier terme, le i*' juin i568, le conseil 
des Douze les déclara coupables; le jugement fut pro- 
noncé le 4 du même mois. 

II. ' 11 
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Vexécntion de vingt-deux nobles belges, qui furent 
décapités (i) trois jours auparavant sur la place du 
Sablon, à Bruxelles, fbf le prélude affreux du destin 
qui attendait les deux comtes. Jean Casembrot de 
Beckerzee), secrétaire du comte d'Egmont, était au 
nombre de ces malheureux. C'est ainsi qu'il fiit récom- 
pensé de sa fidélité ed vers son maître , fidélité que les 
tortures ne lui firent pas démentir, et en zèle qu'il 
avnit montré à servir le roi , en poursuivant les ico- 
noclastes. Les autres avaient été pris les armes à la 
main , lors du soutènement des gueux , on arrêtés et 
condamnés comme coupables de haute trahison ^ à 
cause de ta, part qu'ils avaient prise jadis à la signature 
du compromis. Le due d*Albe avait ses raisons pour 
presser l'exécution de la sentence, car le comte Louis 
de Kassau ayant livré bataille au comte d'Atemberg, 
auprès de Heiligerlée, dans le pays de Groningne, 
le a4 mai i56S, avait été assez heureux pour le 
vaincre. D'Aremberg périt dans Inaction. Après sa 
victoire, Nussau, sans perdre de temps, s'était avancé 
devant Croningue, qu'il tenait assiégée. Le succès de 

(i) te i" et a juio i568. 

le i®*^ juin, les deux barons de Batenbourg ^ Pierre d'Andelot, Philippe 
de Wibghen , Maximilien Cocq , Jean de Bois de Treslong , Philip(>e de 
TVieit de Gft&d i Barthdomé de V^le , Artus Bondechon , Hertnan Oalama, 
BcyvA, Jacqu^ Blpendiofn, Férmin Pelcitr» GonBtaatin BruBselle, Jean 
RumauU , Louis Carlier , Pierre et Philippe Waterleys, 

Le a juin , Jean de Moiitigny, sieur de Yillcra , le sieiu* de d'Huy de 
Namur» Quentin Benoit, bailli d'Enghien, Corneille Nicni> ministre. 
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ses armes avait relevé le courage de ses partisaiis, 
et le prince d'Orange, son frère, était avec une armée 
dans le voisinage, prêt à le seeonder. Ces év^aemens 
rendaicol la présence du duc d'Albe nécessaire dans 
œtte province éloignée, mais il n'osait pas hasarder 
de quitter Bruxelles avant que le sort de deux captifs 
aussi importans ne fût décidé. La nation entière leur 
était dévouée avec un^entbousiasme et un attachement 
qu^vait e&core augmentés leur malheureuse destinée. 
Les catholiques , inéme tes plus sévères , n'approu- 
vaient pas les cruautés du duc envers deux hommes 
aussi rQCommandables. Un seul avantage remporté 
sur lui par les rebelles, ou m^me un faux bruit qui 
aurait été répandu dans la vilte, eût suffi pour y 
exdter une émeute et faire mettre les deux comtes 
en liberté. Il faut ajouter que les requêtes et les 
supplications adressées au gouverneur des Pajrs-Bas , 
ou au roi d^Espagne^ par les princes du Saint-Empire, 
se multipliaient chaque jour davantage; on savait 
même que l'empereur Maximilien II avait fait assurer 
là comtesse d*Egmont qu'elle n'avait rien à craindre 
pour la vie de son époux. Ces puissantes recomman- 
dations pouvaient enfin décider le roi en faveur des 
prisonniers. Il était encore possible que, se confiant 
à l'activité de son ministre, il cédât en apparence aux 
instances de tant de princes, et donnât Tordre de 
surseoir à l'exécution , persuadé que cette grâce 
arriverait trop tard. Ces motifs suffirent pour 
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déterminer le duc à ne pas retarder l'exécution de 
la sentence. 

Le 3 juin i568y les deux comtes furent amenés 
de la citadelle de Gand à Bruxelles , sous l'escorte de 
trois mille Espagnols, et enfermés dans la maison 
dite Broodt-Huys (i), sur la grande place. Le lende- 
main , le conseil des troubles se rassembla. Le duc y 
parut lui-même, contre sa coutume, et les deux sen- 
tences, enveloppées et scellées, furent ouvertes par 
le secrétaire Prautz , et lues publiquement. Les deux 
comtes y étaient déclarés coupables de lèse-majesté , 
pour avoir secondé et favorisé Tafïreuse conspiration 
du prince d'Orange, pour avoir pris sous leur pro- 
tection les gentilshonmies confédérés, pour avoir mal 
servi le roi et l'église dans leurs gouvernemens et 
dans leurs autres emplois. Ils étaient en conséquence 
condamnés à avoir la tête tranchée et exposée au 
bout d'une pique, d'où elle ne pourrait être enlevée 
sans l'ordre exprès du duc. Tous leurs biens, ûek et 
droits étaient dévolus au fisc. La sentence n'était 
signée que du duc et du secrétaire Prautz , sans que 
l'on se fût inquiété du consentement des autres 
membres du tribunal. 

Ce fut dans la nuit du 4 ^u 5 juin, lorsque les 
deux comtes étaient déjà couchés, qu'on leur donna 
lecture de leur arrêt. Le duc l'avait remis à Tévêque 

(i) Maison du pain. (Hist. métallique des Pays-Bas, 1. 1, p. ix6.) 
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d'Ypres , Martin Rithove , qu'il avait &it venir tout 
exprès à Bruxelles y pour les préparer à la mort. 
Lorsque Téévque reçut cette commission , U se jeta 
aux pieds du duc , et le supplia y les larmes aux yeux , 
de faire grâce , ou du moins de différer Texécution 
du jugement ; mais le duc luii répondit d'une voix 
sévère et irritée : « On ne vous a pas fait venir 
a dTpres pour vous opposer au jugement , mais pour 
« adoucir par vos consolations les derniers momens 
a des condamnés, d 

Ce fiit d'abord au eomte d'Egmont que l'évêque 
donna connaissance de sa sentence, a Voilà y je vous 
u l'avoue un jugement bien rigoureux , s'écria le 
<( comte en pâlissant et d'une voix émue. Je ne croyais 
« pas^ avoir offensé Sa Majesté au point de mériter un 
a semblable traitement; mais s'il le faut^ je me sou- 
« mets à mon sort avec résignation. Puisse cette mort 
« expier mes fautes, et ne point nuire à ma femme 
ce ni à mes en&ns! Je crois du moins pouvoir attendre 
<c cette faveur de mes services passés. Je soujfirirai la 
a mort avec une ame calme , puisqu'il plaît ainsi à 
€c Dieu et au roi. v II pressa ensuite l'évêque de lui dire 
sincèrement s'il n'avait point de pardon à espérer. 
Celui-ci lui ayant répondu que non y le comte se con- 
fessa , et communia des mains d'un prêtre auquel il 
avait répondu la messe avec une grande piété. Il lui 
demanda quelle était la prière la meilleure et la plus 
touchante pour se recommander à Dieu à sa dernière 
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heilrtt. Le pl^rë tui àyàdt répondu qu^il n y en av^ait 
point die plu& îètBtiûtCto que celte que Jésus-Christ avait 
lui-même enseignée, le Patet, il fai récita sur-lie- 
diamp(i){ il sVxscUpft eafrsuite de sa famille, se fît 
dojfcaor des plumes et «k l'encre, et écrivit lïeux 
lettres, Tunib à sa ftmme et fautif au roi d^E^yagne ; 
cette dernière était âiùsi connue : 

<x Sire, 

« Tay entendu ce matin la sentence qu^il a pleo à 
a Vostre Majesté de faire décréter contre moy , et 
tf comfcieti q^tte jamak mon intention n'ait esté de 
« riens traicter ni fisûre contre la personne de Vositre 
« Majesté, ni contre Ho^re vraye , ancienne et catko^ 
<c lique religion, si est-i^e que je prends ea patience 
oc ce qu'il plaist à mon bon Dieu de m'eovoyer. Et si 
« j'ay , durant tes troubles ^ conseillé ou permis de 
a £iire quelque chose ^ que semble autre , n'a esté tou- 
« jours que avecq une Vraye et bonne intention au 
(c service de Diei^ et de Yostre Majesté , et pour la 
<c nécessité du tempsg parquoy j je prie à Vostme Ma- 
a jesté de me le pardonner^ et avoir pitié de ma 
« pauvre femtoe^ enfans et serviteurs^ vous souvenant 
« de mes services passez. Et sur cest espoir m'en vois 
« me recommander à la miséricorde de Dieu. 

« De Bruxelles, prest à mourir, le 5 de juing i568. 

(i) Meteren,liv. m, p. 58, recto. » 



a De Yastre Maje&té ^ 

« Très-humble et loyal vassal et aonriteur, 

« Lamoralb dTEgmowt. » 

Il recommanda cette lettre à 1 evêque d'Ypres de 
la manière la plus pressante; mais pour plus dç sû- 
reté, i! en envoya une copie autographe au président 
Viglius , lliomme le plus intègre du conseil , et on ne 
peut douter qu^elle n'ait été effectivement reoiise au 
roi, puisqu'on rendit dans la suite à la famille du 
comte tous les biens, fiefs et droits, qui, en vertu du 
jugement, avaient été confisqués. 

Pendant ce temps, on avait dressé un échafaud 
couvert de drap noir devant l'hôtel de ville. Il était 
entouré de vingt-deux compagnies d'Espagnols, pré- 
caution qui hMtait pas superflue. Le 5 juin, entre dix 
et onze heures du matin , la garde espagnole parut 
dans la chambre du comte, avec des cordes pour lui 
lier les mains 'suivant la coutume ; mais il supplia 
qu^on Pen dispensât , et déclara qu'il était prêt à 
mourir volontairement. Il avait coupé lui-même le 
collet de son ppurpoiot , pour donner plus de facilité 
au bourreau. If portait une robe de damas cramoisi , 
par-dessus laquelle il avait un manteau noir à l'espa- 
gnole, garni de tr^jsses d'or; c'est ainsi qu'il parut 
surVécbafaud. Don Julien Romero, mcstre-de-camp , 
un capitaine espagnol nommé Salines et l'évêque 
d'Ypres l'accompagnaient. Le grand prévôt de la cour, 
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.lean Spell , portant une verge rouge à la mûin^ était 
à cheval ail pied de l'échafaud j et le bourreau éta.it 
caché dessous (i). 

Le comte d'Egmont avait d'abord témoigné le désir 
de faire au peuple une harangue du haut de l'écha- 
faud ^ mais révêque lui ayant représenté qu'il ne 
serait pas entendu, ou que s'il Tétait, la fermentation 
qui existait parmi le peuple pourrait être l'occasion 
de violences qui entraîneraient la perte de ses amis , 
il renonça à ce projet. Il se promena quelques mo- 
mens sur l'échafaud d'un air noble et mesuré; il se 
plaignit de ce qu'il ne lui était pas permis de mourir 
d'une mort glorieuse pour son roi et pour sa patrie. 
Jusqu'au dernier moment, il n'avait pas encore pu se 
pei'suader que le roi avait la ferme intention d'en 
agir aussi sévèrement à son égard ; il croyait qu'on 
se bornerait à lui donner l'effroi de la mort. L'instant 
décisif approchant , il resta encore quelques momens 
en suspens, regardant de tous côtés; enfin ^ comme 
il ne voyait aucun mouvement, il se retourna vers 
Julien Romero, et lui demanda s'il n'y avait point 
de grâce à espérer pour lui. Julien Romero leva les 
épaules, baissa les yeux et se tut. Le conate d'Egmont 
serra les dents les unes contre les autres, se dépouilla 
de son manteau et de sa robe,"*se mit à genoux sur 
un coussin et dit ses dernières prières. L'évêque lui 

4 

(x) Ricb. Diuo. lib. u, p. 85. 
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d<Hina à baisar le crucifix et lui adimni^ra rex.tvêiiie* 
onctâoii, après quoi le comte lui fit sigûe de s'éloigeer, 
tira sur ses yeux un boun^ de soie noire et attendit 
la mort.».. On jela aussitôt un drap noir sûr le.co|ps 
pour couvrir le sang qui ooulait avec abondance (i). 

La viUe de Bruxelles tout entière , qui se jpiressait 
autour de l'échafaud, ressentit le coup mortel. Le 
silence le plus profiond n'était inteirrompu * que par 
des larmes et des sanglots. Le duc d'Albe^ qui vit lui- 
même l'exécution d'une fenêtre, porta son mouchoir 
à ses yeux. 

Peu après on amena le comte de Hoorn. Celui-ci , 
d'un caractère plus violent que son ami, ayaiit plus 
de motifs que lui de haïr le roi, avait entendu son 
jugement avec moins de tranquillité, quoiqu'il fût 
moins injuste envers lui. Il s'était pe'rmis des expias- 
sions très-vives contre le roi, et l'évêque avait eu de 
la peine à le déterminer à faire un meilleur usage de 
ses derniers momens que de les employer à maudire 
ses ennemis. Il se remit enfin et se confessa à l'évêque, 
ce qu'il avait d'abord refusé de faire. Il monta sur 
l'échafaud, accompagné de la même escorte que son 
ami. Il salua en passant beaucoup de personnes de sa 
connaissance. Comme d'Egmont, il avait les mains 
libres; il portait un pourpoint, un manteau noir, et 
sur sa tête un bonnet milanais de la même couleur. 

(i) Meteren, liv. m, p. 58, recto et verso. 
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LorMfu'U Ivt mente «urréoha&iad^îl jeu Ifidjei^ sur 
le coqss qui était eouveit d'un drap^ et demanda k 
un des assistans si c'était celui de son acmi. Sur ia 
réponse affirmatiTe, il dit quelcpies mots en cspn^ol , 
jeta son iMuitean et s'ageaouUla sur le cooisia. Il n'y 
eut i|n'un cri d'efinii lorsqu'il raçul le oMip mor- 
tel (i> 

Les dmxx tAles furent placées au bout de deux 
piques élerées sur récbaËmd; elles y restèrent exposées 
jusqu'à trois heures de l'aprèsHmidi. On les enleva 
alors pour les réunir aux deux corps dans des cercueils 
de plomb. 

La présence de tant d'espitons, celle des bourreaux 
qui •entouraient l'édiafaud^ ne purent empécber les 
citoyens de Bruxelles de tremper leurs moucboirs 
dans le san^ des tictimes , «t d'emporter ches eux 
ces reliques précieuses (a). 

(i) lUftcren, limi» p. 5S, venso, 
(2) Idem. 
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PIÈCES DÉTACHÉES. 

N» II. 

Siège d'Aoran pv ie prime de Pâme , en (Sf^4«t <54S. 



G'sar un spectacle mtëresbant que celui de Tin- 
ciustrie humaine luttaut oontne un élément jnedontable, 
et nmitrisAot par la prudence ^ et une Ydlonté ferme , 
des obstacles inviaoiUes par dei moyens ottlinaires. Si 
le spectacle nontraûre est moins digne d'intérêt, il 
oflfre ftne plus grande leçon ; qui ne serait porté à la 
méditation en voyant l'absence de ces qualités victo- 
rieuses feire échouer tous les efïbrts du génie j rendre 
inutiles 4!0u!tes les foteurs des circonstances , et parce 
qu^êtte ne sait point en profiter, détruire un succès qui 
paraissait «certain? Les exemples de ces deux situations 
nous sont fournis par le siège femeux de la ville d'An- 
vers, vers la fin du seizième siècle; il priva sans re- 
tour cette ville florissante de son commerce, de sa 
prospérité , mais donna l'immortalité au général qui 
l'entreprit et qui vit la fortune couronner son audace. 

£lie durait déjà depuis douze ans cette guerre, que 
les provinces septentrionales de la Belgique avaient 
commencée d'abord pour défendre leur liberté de con- 
science et leurs privilèges contre les empiétemens du 
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gouverneur espagnol , mais qu'elles continuaient alors 
pour soutenir leur indépendance. Jamais entièrement 
victorieux, jamais entièrement vaincus, les Belges 
fatiguaient la bravoure espagnole par des opérations 
militaires de longue durée sur un ter rein défavorable; 
des sujets qui se nommaient eux-mêmes mendians , 
et dont la misère justifiait cette épithète , appauvris- 
saient le souverain des Deux-Indes. Le traité de Gand 
avait formé de tous les Pays-Bas, tant catholiques que 
protestans, une seule confédération, qui serait restée 
invincible, si ce traité eût été maintenu; mais il venait 
d'être détruit; pour le remplacer, les provinces du 
nord avaient contracté à Utrecht , en x 679, une union 
d'autant plus durable qu elle était fondée sur des in- 
térêts communs, politiques et religieux. Ce, que la 
uouvelle république avait perdu eu étendue par la sé- 
paration des provinces catholiques, elle l'avait rega- 
gné par un pacte plus intime, l'unité des entreprises 
et l'énergie de l'exécutiou ; ce fut ainsi un avantage 
pour elle de perdre à temps ce que l'emploi de toutes 
ses forces n'aurait jamais pu lui conserver. 

La plus grande partie des provinces wallonnes 
étaient retournées, dès l'année j5849 soit volontai- 
rement , soit par la force des armes y sous la domina- 
tion espagnole, qui pourtant n'avait pu réussir à 
s'établir dans les provinces du nord. Une partie con- 
sidérable du Brabant et de la Flandre opposait même 
encore une résistance opiniâtre aux armes du duc 
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Alexandre de Parme^ qui , à la fois gouverneur de ces 
provinces et chef suprême de Tarmëe, avait déployé 
autant d'énergie que de prudence, et , par une longue 
suite de victoires , restitué au nom espagnol son ancien 
éclat. Mais la forme particulière du pays rendait chaque 
conquête plus difficile, à cause des rivik*es et des 
canaux qui facilitaient les communications, tant des 
villes entre elles , que de chacune avec la mer. La pos- 
session d'une place ne pouvait être acquise que par 
l'occupation d'une aufre. Tant que cette communica- 
tion n'était point interrompue, la Hollande et la Zé- 
lande pouvaient facilement secourir leurs alliés, et 
pourvoir abondamment à tous leurs besoins , par eau 
ou par terre , de sorte que la valeur espagnole était 
stérile , et que les troupes du roi s'affaiblissaient inu- 
tilement par des sièges de longue durée. 

Anvers était la plus importante de toutes les villes 
du Brabant, par sa richesse, sa population, sa puis- 
sance, et par sa position au confluent de l'Escaut. 
Cette grande et populeuse cité, qui comptait à cette 
époque plus de quatre-vingt mille habitans , était une 
de celles qui avaient pris une part plus active à la con- 
fédération des Belges, et qui, dans le cours de cette 
guerre, s'était distinguée de toutes les villes des Pays- 
Bas par un amour effréné de l'indépendance. Comme 
elle entretenait dans son sein les trois églises chré- 
tiennes, et qu'elle était redevable d'une grande 
partie de sa prospérité à cette liberté illimitée de 
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caosciesce , elle avait aiis$i beauçwp plus à craiodre 
de U domination espagnole j qui menaçait de soppri* 
n>er cette liberté , et de chasser de ses marchés tous 
les négoeîa&s proteslans par la terreur du tribunal de 
rînquiaitioa. D'ailleurs elle avait déjà l'afifreuse expé- 
rience de la férocité des garnisons espagnoles (i)^ et 
il était ÊLcUe de prévoir qu'elle ae pourrait plua ae- 
couer^ pendant tout le cours de la guerre y ce joug in- 
supportable sî elle souffrait qu'on le lui imposât de 
nouveau. 

Anvers avait donc des niotî6 impérieux pour tenir 
les soldats de Philippe éloignés de ses murs; de aoo 
côté y le duc de Panne n'en avait pas de moins puis- 
sans pour s'en emparer à quelque prix que ce fôt. De 
la possession de cette ville , dépendait en quelque 
sorte celle de tout le Brabant , qui , par son entremise, 
tirait eo grande partie ses bleds de la Zélande ; sa 
conquête assurait en même temps la domination de 
TEscaut. On enlevait aussi le phis important appui 
à la <;onféâération brabançonne ^ qui tenait sea assem<- 
blées dans cette ville ; on arrêtait la dangereuse in* 
fluence de son exemple , de ses conseils y d& ses ri- 
chesses sur tout son parti; et dans les trésors de ses 
habitaoSy on ouvrait au roi des ressources abondantes 
pour subvenir aux frais de la guerre. 



(i) Auvers fut piilé, le 4 novembre 1576, par les EspatJiioIs révoltés 
contre lews rfiefs. 
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]La diut6 de cette TÎlIe devait doaner dans ces ccn^ 
trées une «prépoodérance décidée au paurti do roi. Le 
duc de Farine , détenmaé par ces motifs pressam , 
réunit son armée au mois de juillet i Sd4 y ^ s'avança , 
de Tournay où il était alors , dans \t voisins^e d'Âo-* 
vers 7 av€M^ rintenfion de TaMÎéger (i)* 

Mais la situation^ de celle ville et ses ferlificatioflos 
paraissaient pouvoir braver toutes les attaques^ En* 
vîronnée ^ du €oté du Brabaat , par dés oovrages 
inaccesàbles et par des fossés remplis d'eau , eoa«> 
verte , du côté de la Flandre, par le large et rapide 
fleuve de FEscaut, elle ne pouvait être empcntée 
d'assaut; le blocus d\ine ville de cette étendue «irait 
demandé un nombre de troupes trois fois plus consi** 
dérable que œlui qui était réuni sous les. ordres. du 
duc, qui avait esk outre absolument bésoia d*ujie 
flotte, qui lui manquait entièrement. Non-Seulement 
TEscaut amenait en abondance de Gand à Anvers 
toutes les choses nécessaires à la vie , mais le mime 
fleuve lui ouvrait une communication facile avec la 
Zélaude , qui en était peu éloignée. Il faut ajouter que 
lea, villes voisines , JSruxeiles , Malines , Gand , Ter** 
monde et autres, étaient encore , à cette époque, entre 
les mains des confédérés , et pouvaient aussi fevoriser 
les convois du coté de la terre. Il fallait par censé- 



(x) De Thou, Histoire universelle, t. IX, p. a35, — Grotii Annal, 
liv. IV, p. 84, 85. 
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queat deux armées séparées sur les deux rives du 
fleuve pour bloquer la ville par terre , et lui couper 
les oomnunications avec la Flandre et le Brabant ; 
il fallait en même temps un nombre suffisant de 
barques , pour fermer l'Escaut et rendre inutiles 
toutes les tentatives qui seraient faites infailliblement 
du coté de la Zélaade pour faire lever le siège. Mais 
l'armée du duc était réduite à dix mille hommes d'in- 
&nterie et dix-sept cents chevaux, par la guerre qu'il 
anaît encore à soutenir dans d'autres provinces , et 
par la multitude de garnisons qu'il était forcé de 
laisser dans les villes et dans les forteresses ; ces 
troupes étaient beaucoup trop faibles pour suffire à 
une entreprise de cette importance. D'ailleurs elles 
manquaient des objets les plus nécessaires, et le re- 
tard du paiement de leur solde avait déjà excité des 
murmures sourds , qui menaçaient à chaque instant 
de dégénérer en une sédition ouverte. Enfin, si, 
malgré tous ces obstacles, le prince se hasardait à 
faire le siège, il avait tout à craindre des forteresses 
ennemies qu'il laissait derrière lui, et auxquelles ii 
serait facile d'inquiéter , par de vives sorties , une 
armée aussi dispersée , de lui faire souffrir la disette 
en lui coupant les vivres (i). 

L« conseil de guerre fît valoir tous ces motifs, 
lorsque le duc de Parme lui communiqua son projet. 

(i)Strada, l. ir,lib. vi, p. 341 — 343. 
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Malgré la confiance qu'inspirait un tel chef aux 
autres généraux, et celle qu'eux-mêmes pouvaient 
avoir dans leur propre expérience , ils ne dissimu- 
laient cependant pas qu'ils désespéraient du succès. 
Excepté Çapizucchi et Mondragon , que la témérité 
4e kur courage élevait au-dessus de ces considéra- 
t^ms, tous les autres cherchaient à dissuader le prince 
,.^d'une entreprise où l'on courait le danger de perdre 
le fruit de toutes les victoires précédentes , et de la 
gloire militaire que l'on avait acquise jusqu'alors. 

Mais ces objections , que le duc de Parme s'était 
déjà faites lui-même, et, que déjà il avait réfutées, 
ne pouvaient le faire chanceler dans ses projets. En 
adoptant un plan aussi hardi , il ne s'était pas dissi- 
mulé les périls qui l'accompagnaient, et n'avait pas 
fait un calcul exagéré de ses forces. Cet instinct du 
génie , qui conduit avec une heureuse sécurité les 
grands hommes sur des routes dans lesquelles les 
hommes ordinaires n'osent pas s'aventurer, ou qu'ils 
abandonnent au milieu de la carrière , l'élevait au- 
dessus de tous les doutes qu'une prudence froide, 
mais bornée , lui opposait ; sans pouvoir convaincre 
ses généraux , il était persuadé de la bonté de ses 
plans , d'après un sentiment intime qu'il ne pouvait 
définir, mais qui ne lui paraissait pas moins positif. 
Une suite de succès avait augmenté sa confiance , et 
un coup d'œil sur son armée, qui alors était sans 
égale en Europe pour la discipline, l'expérience et 

II. I u 
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la valeur, et qui était commandée par l'élite des. 
officiera y ae lui permettait pas de concevoir ud seul 
instant de crainte. 11 répondait à ceux qui lui ob- 
jectaient le petit nombre de ses- troupes, que dans 
une pique, quelque longue qu'elle fût " ' t 

que la pmnte qui tuât , et que , dans li 1 

militaires , il fallait plutôt s'en rapporti ^ 

qui mettait eo mouvement , qu'à la n 
vait y être mue. ■ Il avait appris, il es 
a il , le mécontentement de ses troupes; mais il con- 
« naissait aussi leur obéissance, et il espérait réduire 
a leurs plaintes au silence , soit eo les conduisant à 
«une grande entreprise, smt eu leur donnant la 
cr perspective d'une gloire éclatante , et du riche 
e butin que leur promettait ta conquête d'une ville 
a aussi opulente (i)> » 

Bans le f^an qu'il conçut pour le siège d'AnvM^, 
il chercha soigneusement à vaincre tous les obstacles. 
On ne pouvait espérer de se rendre maître de la ville 
que par famine , et , pour se servir utilement d'un 
ennemi aussi redoutable , il fallait fermer toutes les 
communications par terre et par eau, afîn de rendre 
d'abord plus difRciles celles qui existaient avec la 
Zélande , s'il n'était pas possible de les couper en- 
tièrement; le prince résolut donc de s'emparer de 
tous les forts que !cs Anveriois avaient construits 

(i)8lrtdi,t II, lib.Tl, p. 3tr~343. 
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m 

sur les deux rires de TEscaut pour protéger la navi- 
gation; il voulut ensuite établir^ dans des positions 
avantageuses, de nouvelles redoutes j d'où il pourrait 
dominer le fleuve sur toute sa longueur. Mais afin 
d'émpécher les habitans d'Anvers de tirer de Tin- 
teneur du pays les convois que l'on cherchait à 
interceptet du côté de la mer, toutes les villes voi- 
sines de la Flandre et du Brabant devaient être com- 
prises dans le plan du siège , et la chuté d'Anvers 
était fondée sur celle de toutes ces places. Projet 
téméraire , et pi'esque extravagant ^ si l'ofl dôrisidère 
la faiblesse des ressources du princié , mais? ij^\ fut 
justifié par le génie de soU auteur, et que la fortune 
couronna d'un succès éclatant (l). 

L'exécution d'un plan dé cettts éteudue exigeant 
beaucoup de temps , on- se contebta d'abord de con- 
struire des redoutes nombreuses sur les canaux et les 
rivières qui lient Anvers avec Termonde , Gand, Ma- 
lines, Bruxelles et d'autres villes, et de rendre ainsi 
les communications plus difficiles. En même teihpâ 
on établit dans les environs , et presque aUx portes 
de ces villes des garnisons espagnoles , qui rava- 
geaient le plat pays; autour de Gand seulement, il 
y avait trois mille hommes, et proportionnellement 
autant auprès des autres places. De cette manière , et 
au moyen des intelligeuces secîrètes que le duc entre- 

(i) Stnida, t. n, lib. ▼!, p. 344 , 345. 
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tenait avec les habitans catholiques , il espérait épuiser 
peu à peu ces villes, sans s'affaiblir lui-même, et en 
les harcelant par des attaques journalières, les forcer à 
se rendre, et lui épargner les frais d'un siège en forme. 

Cependant, l'armée principale s'avança sous les 
murs d'Anvers, que le duc fit alors cerner entière- 
ment. Lui-même prit son quartier-général à Beveren, 
en Flandre, à quelques lieues d'Anvers, où il occupa 
un camp retranché. Il confia la garde de la rive 
flamande de l'Escaut au marquis de Roubais, général 
de la cavalerie , et le commandement de la rive bra- 
bançonne au comte Pierre-Ernest de Mansfeld , sous 
les ordres duquel il mit encore le général espagnol 
Mondragon. Les deux derniers traversèrent heureu- 
sement le fleuve sur des pontons, sans que le vaisseau 
amiral d'Anvers , qui fiit envoyé à leur rencontre , 
pût s'y opposer, tournèrent la ville et prirent position 
auprès de Stabroke, dans le pays de Bergen. Des 
corps détachés furent placés le long de la rive droite 
pour occuper en partie les digues, ou pour fermer les 
passages par terre. 

A quelques lieues au-dessous d'Anvers, l'Escaut 
est défendu par deux forts, dont l'un est situé à 
Liefkenshoek, sur l'île de Doel en Flandre, l'autre à 
Lillo, vis-à-vis du premier, et sur le territoire du 
Brabant. Mondragon avait autrefois construit ce der- 
nier fort par ordre du duc d'Albe, lorsque celui-ci 
était encore le maître dans Anvers. Ce motif déter- 
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mina le duc de Parme à lui en confier l'attaque. Le 
succès du siège paraissait dépendre de la possession 
de ces deux forts, parce que tous les vaisseaux qui 
faisaient voile de la Zélande pour Anvers étaient 
forcés de passer sous leurs batteries. Les Anversois 
y avaient ajouté depuis peu de nouveaux travaux, et 
ceux de Liefkenshoek n'étaient pas encore achevés, 
lorsque le marquis de Roubais se présenta devant 
cette forteresse le lo juillet i584- Les ennemis furent 
surpris de la célérité de l'attaque, et un assaut hasardé 
par les Espagnols fit tomber ce fort entre leurs mains. 
Le jour doublement funeste où les confédérés éprou- 
vèrent cet échec, vit le prince d'Orange frappé à 
Delft par la main d'un meurtrier (i). Les autres re- 
doutes qui avaient été établies sur l'île de Doel furent 
abandonnées volontairement par leurs défenseurs , 
ou enlevées par surprise, de sorte qu'en peu de temps 
toute la rive de Flandre appartint aux troupes du 
roi ; mais le fort de Lillo , situé sur la rive droite , 
opposa une résistance d'autant plus vive qu'on avait 
laissé le temps aux Anversois de le fortifier et d'y 
jeter une courageuse garnison. Des sorties furieuses 
sous le commandement d'Odet de Téligny, fils du 
brave Lanoue , soutenues par le canon de la place , 
détruisirent tous les ouvrages des Espagnols, et une 



(i) Le prince d'Orange fut assassiné à Delft, le lo juillet i584) l^ar 
Ballhasar Geerardt. 
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iiiond^^tioii que Too ^f&çtua par l'ouverture des écluses 
les força enfin d'aliaiidon^er l'entreprise après un 
siège de trois semaines et une perte dWviron deux 
miUe hoipmes* Ils se retirèrent de nouveau dans leur 
camp retranché de Stabroke, el se contentèrent de 
prendre possession des chaussées qui coupent le pays 
plat de Bergep , et qui opposent des digues à l'irruption 
de l'Escaut (0- 

Le mauvais succès de l'expédition sur le fort Lillo 
cliangea les n^esures du duc de Parme. N'ayant pu 
réussir 4e cette manière à intercepter la navigation 
de l'Escaut, d'où dépendait tout le succès du siège ^ 
il résolut de fermer entièrement le fleuve par un pont. 
La pensée était hardie, et beaucoup de gens la regar- 
daient comn^e aventureuse , tant la largeur du fleuve 
qui , dans cet endroit , est de douze cents pas , et k 
violence du courant, encore augmenté par le reflux 
de la mer voisine, paraissaient rendre inexécutable 
une tentative de ce genre; ajoutez à ces obstacles le 
manque de bois de construction, de barques, d'ou- 
vriers , et la position dangereuse entre la flotte d'Anvers 
et celle de Zélande, qui pouvaient facilement profita: 
des tempêtes pour troubler un travail aussi long. Le 
duc de Parme connaissait ses forces , et l'impossible 
seul poqvait vaincre son courage héroïque. Après 



(i) De Thon, histoire raùreirseUe» t. IX, p. »37. — Meteren» liv. zii, 
p. a4o, verso. — Strada, t. II, lib. vi, p. 348, 34^. 



PliCJtS DÉTACHÉES. «* II. I 83 

avoir fiiit mesurer la largeur ainsi que la projEradeur 
du fleuve, et consulte deux de ses plus habiles ingé- 
nieurs y Barocci et Platon , il résolut de construire le 
pont entre Calloo en Flandre , et Ordam dans le 
Brabant. On choisit cet endroit parce que le fleuve y 
est moins large et se courbe un peu sut la droite, ce 
qui arrête les vaisseaux et les fiorce de changer de 
manœuvre. On établit d'abord, pour couvrir le pont, 
deux forts bastions aux deux côtés, dont l'un, sur la 
cote d^ Flandre, fut nommé le fort Sainte-Marie, 
l'autre^ du côté du Brabant, le fort Saint-Philippe, 
eu l'honneur du roi (i). 

Tandis que dans le camp espagnol on se livrait 
à ces préparatifs avec la plus grande activité , et que 
toute Tattention des Anversois était dirigée sur ce 
point, le duc fit une attaque imprévue sur Termonde, 
ville très- forte, située au confluent de la Dender et 
et de l'Escaut, entre Gand et Anvers. Tant que cette 
place importante restait au pouvoir de l'ennemi, les 
villes de Gand et d'Anvers pouvaient se secourir mu- 
tuellement , et rendre inutiles , par la facilité de leurs 
communications, tous les travaux des assiégcans; sa 
conquête mettait le duc en état d'agir contre ces 
(lenx villes , et pouvait être décisive pour le succès 
de son entreprise. La célérité avec laquelle il l'attaqua , 
ne laissa pas le temps aux assiégés d'ouvrir leurs 

(i) Strada, t. II, lib. vi , p. 34.9, 35o. 
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écluses pour inonder les environs. Le bastion pria- 
cipal, placées avant de la porte de Bruxelles, fat 
aussitôt canonné vivement; mab le feu des assiégés 
6t essuyer aux Espagnols une perte oHisîdérable. 
An lieu d'en être effrayés, ils n'en devinrent que 
plus ardens; et les outrages de la garnison, qui mu- 
tila sous leurs yeux la statue d'un saint , et la pré- 
cipita du haut du parapet en l'accablant d'outrages^ 
augmenta leur fureur. Ils demandèrent avec impé- 
tuosité à être conduits contre le bastion , avant même 
que l'artillerie y eût fait une brècbe suffisante , et le 
duc, pour profiter de ce premier feu , permit l'assaut. 
Après un cond)at meurtrier de deux heures, le bas- 
tion fut emporté , et tout ce qui ne fut pas sacrifié à 
la rage fanatique des Espagnols se jeta dans la ville. 
Celle-ci fut alors, il est vrai , plus fortement exposée 
aux batteries qu'on dirigeait sur elle du haut des 
remparts conquis; mais la solidité de ses murs et la 
largeur du fossé rempli d'eau dont elle était entourée 
laissaient craindre une longue résistance ; l'esprit en- 
treprenant du duc de Parme isurmonta aussi en peu 
de temps cette difficulté. Tandis que le bombarde- 
ment était continué jour et nuit, ses troupes travail- 
laient sans relâche à détourner le cours de la Dender, 
qui remplissait les fossés ; le désespoir s'empara des 
assiégés lorsqu'ils virent diminuer insensiblement les 
eaux, unique défense qui restât encore à leur ville. 
Ils s'empressèrent de capituler , et reçurent garnisou 
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espagnole , le 1 7 d'août 1 584* Cette expédition fht 
terminée dans l'espace de onze jours; autant de se- 
maines eussent à peine suffi à un autre général, 
d'après le jugement des hommes de l'art (i). 

La ville de Gand , séparée maintenant d'Anvers et 
de la mer, pressée de plus en plus par l'ennemi, 
qui jcampait dans son voisinage , perdant tout espoir 
d'une délivrance prochaine, voyant approcher à pas 
terribles la famine et les fléaux qui marchent à sa 
suite , envoya des députés dans le camp espagnol de 
Beveren , pour se soumettre au roi, aux mêmes con- 
ditions que le duc leur avait fait proposer vaine- 
ment quelque temps auparavant. On déclara aux en- 
voyés que le momentdes traités était passé, et qu'une 
soumission absolue pouvait seule apaiser le monarque 
irrité. On alla jusqu'à leur faire craindre qu'on exi- 
gerait d'eux la même humiliation à laquelle avaient 
été forcés de se soumettre leurs ancêtres rebelles, 
sous le règne de Charles-Quint, c'est-à-dire à venir 
implorer leur pardon , en chemise et la corde au cou. 
Les députés s'en retournèrent désespérés, mais le troi- 
sième jour on vit paraître une nouvelle députation , 
qui conclut enfin la paix à des conditions suppor- 
tables, par l'intercession d'un ami du duc de Parme, 
qui était prisonnier des Gantois. La ville fut con- 



(i) De Thon , Histoire universelle, t. IX, p. 338 , 239. — Strada, t. II, 
lib. VI, p. 35o. — 354. — Meteren, liv. xii, p. a4i» recto. 
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damaée à payer une amende de deux œot mille 
floriaSy à rappeler les catholiques et à chasser les 
protestans ; on accorda cependant à ces derniers un 
délai de deux ans pour mettre ordre à leurs aflEadres. 
Tous les habitans obtinrent leur pardon, à Texcep- 
tion de six , qui furent désignés et auxquels on fit 
même grâce par la suite; on accorda une sortie 
honorable à la garnison , cpii consistait en deux mille 
hommes. Cette convention fut signée au quartier 
général de Beveren, le 17 septembre i584, et im- 
médiatement après trois mille Espagnols entrèrent 
dans la ville pour en fermer la garnison (i). 

lia terreur qu'inspirait le nom du doc de Parme , 
et la crainte de la famine, avaient plus contribué que 
la force des armes à lui soum^tre cette cité , la plus 
grande e| la plus forte des Pays-^Bas, dont l'étendue 
ne le cédait pas *à l'enceinte de la ville de Paris à 
cette époque, et qui comptait trente-sept mille maisons 
renfermées daiis vingt îles , réunies par quatre-vingts 
dix4iuit ponts de pierre. Les grands privilèges que 
Gand avait su arracher de ses souverains dans le 
cours de plusieurs siècles, nourrissaient chez ses 
habitans un esprit d'indépendance qui souvent dé* 
générait en audace, et luttait naturellement oontre 



(i) Meteren , liv. xn, p. 241 , recto et verso. — Strada , t. II,Hv. vi 
p. 359-^369. — Histoire générale des Provinces-Unies , t. VI, iiT. xyti, 
p. 18 et 81. 



■ ■I ni— M 



^IAc« 



PlèOSS DJÉTACHBES.-— 'H'' II. 187 

les niAximès du gouveroemeot austro-^spagnol (i). 
Cet amour effrënë de la liberté contribua aua&i à 
procura à la réformation un succàs rapide dans 
cette ville, et ces deux ressorts réunis amenèrent 
les scènes tumultueuses par lesquelles Gand eut le 
malheur de se distinguer dans le cours de la guerre 
des Pays-Bas; le duc de Parme profita non-iseulement 
des amendes considérables qu'il imposa à ses habîtans, 
mais il y trouva encore une artillerie nombreuse , des 
caissons y des bai*ques , et toute sorte de matériaux 
de construction, avec le nombre d'ouvriers et de 
matelots qui lui étaient nécessaires pour l'entreprise 
qu'il dirigeait contre Anvers (a). 

Avant la reddition de Gand , les villes de Vilvorde 
et de Herentals étaient tombées (3) au pouvoir des 
Espagnols ainsi que les forts construits près du village 
de Will^hroek. La perte de toutes ces places , en 
coupant la communication avec Bruxelles et Malines, 
priva les Anversois de tout secours du c6té du Bra* 
bant et de la Flandre , et leurs espérances furent bor- 
nées à celui qu'ils pouvaient attendre de la Zélande ; 
mais le duc de Parme fit les préparatifs les plus sé- 
rieux pour leur ôter cette dernière ressource (4)* 



(i) De Hiou, Histoire générale, t. IX, p. «39, 940. 
(9) BftetereD, Ut. m, p. 941, verso, 

(3) YilYorde se rendit le 5 septembre i584. 

(4) Meteren, Uv. xu , p. 141 , recto, — De Thou , Histoire universelle 
t. IX, p. 339. — Hist. gén. des Pays-Bas , t. VI , liv. xvii , p. 18. 
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Les habitans d'Anvers avaient observé les premiers 
mouvemens de l'eanemi contre leur ville avec cette 
orgueilleuse sécurité que leur inspirait l'aspect de 
leur fleuve invincible. Cette confiance était justifiée , 
en quelque sorte , par l'opinion du prince d'Orange , 
qui, à la première nouvelle de ce siège, déclara que 
la puissance espagnole viendrait échouer contre les 
murs d'Anvers. Cependant, pour ne rien négliger 
de ce qui pouvait contribuer au salut de cette cité, 
peu de temps avant son assassinat, il invita le bourg- 
mestre d'Anvers, Philippe Mamix de Sainte-Al- 
degonde, son ami intime, à se rendre à Delft pour 
concerter avec lui les moyens de défense. II conseilla 
de raser immédiatement la grande digue nommée 
BkmuwgarenrDjrk , afin de pouvoir faire répandre 
les eaux de l'Escaut oriental sur le pays bas de Bergen, 
et ouvrir aux vaisseaux zélandais un chemin vers la 
ville, à travers les campagnes Inondées, si les Es- 
pagnols parvenaient jamais à fermer le fleuve. En 
effet , Sainte-Aldegonde , à son retour, avait déter- 
miné les magistrats et une grande partie de la bour- 
geoisie à consentir à ce projet, lorsque le corps des 
bouchers s'y opposa , en se plaignant que , par cette 
mesure , on leur enlevait les moyens de nourrir leur 
bétail ; les terres qu'il aurait fallu inonder fournis- 
saient en effet d'excellens pâturages , dans lesquels on 
engraissait tous les ans plus de douze mille bœufs. 
Les bouchers remportèrent, et retardèrent si long- 
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temps l'exécution de ce projet salutaire que les Es- 
pagnols eurent le temps de s'emparer des digues et 
du pâturage (i). 

Â l'instigation du bourgmestre Sainte-Aldegonde , 
qui jouissait d'une grande considération auprès des 
états de Brabant, dont il était lui-même membre, 
on avait, avant l'arrivée des Espagnols, réparé les 
fortifications sur les deux rives de l'Escaut, et élevé 
beaucoup de nouveaux forts autour de la ville. On 
avait percé les digues près de Saftingen, et inondé 
presque tout le pays de Waes avec les eaux de l'Escaut 
occidental. Le comte de Hohenlohe levait des troupes 
dans le marquisat de Bergen , limitrophe du territoire 
d'Anvers; un régiment d'Écossais, commandé par le 
colonel Morgan, était déjà à la solde de la république, 
et l'on attendait de nouveaux subsides de la France 
et de l'Angleterre. Mais avant tout on réclama les 
secours les plus prompts des états de Hollande et de 
Zélande. Lorsque les ennemis se furent emparés des 
deux rives de l'Escaut, que le feu de leurs batteries 
eut rendu la navigation dangereuse, lorsque les places 
du Brabant furent tombées l'une après l'autre entre 
leurs mains, et que leur cavalerie eut fermé toute 
communication par terre, les habitans d'Anvers com- 
mencèrent à concevoir des inquiétudes sérieuses pour 



(x) Histoire gén. des Pays-Bas , t. VI, p. i<) , liv. xvii. — Grotii Annal, 
lib. ▼, p. ga. 
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l'avenir. Cette ville comptait alors quatre-vinigHïiaq 
mille ames; et, d'après des calculs exacts, troisU^nt 
mille quarteaux(i) de blé étaient nécessaires poor letar 
subsistance annuelle. Au commencement du diige, 
on ne manquait ni de fournisseurs ni d'argent pour 
former un semblable approvisionnement; car, tnalgrë 
l'artillerie ennemie ^ les barques desZëlandais char-^ 
gées de vivres trouvaient moyen d'entrer dans la ville 
à la faveur de la marée. Il s'agissait doné seulement 
d'empêcher que de riches citoyens n'achetassent ces 
provisions pour leur propre compte, et ne se rèzidissent 
ensuite maîtres du prix, si la disette survenait. Un 
certain Giànibelli^ de Mantoue, qui s'était fixé à 
Anvers^ et qui lui rendit dans la suite du siège des 
services essentiels , fît la proposition d'établir ud 
impôt du centième denier, et de créer une com- 
pagnie (f hommes probes qui achèteraient du blé pour 
cette somme , dt en feraient des livraisons par scmoaioe. 
Les riches habitans devaient avancer provisoirement 
les ibnds, cons^veraiânt dan» leur^ magasins les 
provisions achetées comme un gage, et aumient aussi 
une part dans le bénéfice. Mais cette proposition fnt 
recelée par les plus opulens, qui /avaient résolu de 
tirer parti de l'extrémité à laquelle leur» ooneitoyens 
seraient réduits (a). Us furent d'avis qu'on ordonnât 

(i) Le quarteau pesait cent dix livres, et les trente-huit quarteaux fai- 
saient un tonneau. (Misf. gén. des Provinces-Unies, t. VI, p. a 3.) 
(a) Hist. gén. des Prov, -Unies, t. VI, p. 2 3. 
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à chacuA de se pourvoir de vivres pour deux ans; 
cette pr(^K>sition ^ convenable à leurs intérêts ^ était 
très-désavantageuse aux plus pauvres habitaus, qui 
n'avaient pas les moyens de &ire leurs provisions, 
même pour autant de mois. Il est vrai qu'ils atteir 
gnaient par la leur but^ de chasser entièrement les 
indigens de la ville ^ ou de les placer dans leur dé* 
pendanccf; nuds lorsqu'ils réfléchirent ensuite qu'à 
l'époque de la disette leurs propriétés pourraient 
bien n'être pas respectées , ils trouvèrent plus prudent 
de ne pas se presser d'établir ces magasins (i). 

Les magistrats , pour prévenir un mal qui n'aurait 
pesé que sur quelques particuliers^ en occasionèrent 
un autre qui compromit \è bien généraL Des entrer- 
preneurs zékmdais avaient frété une flotte considé* 
rable^ chargée de vivres, qiù se fît jour heureusement 
au travers des batteries espagnoles , et débarqua 'à 
Anvera. L'espoir d'un béséfioe considérable avait en«> 
gagé les négomns à entreprendre cette spéculation 
hasardeuse ; maif leur attente fut trompée à leur 
arrivée , parce que les magistrats d'Anvers venaient de 
faire publier un édit qui diminuait considérablement 
le prix de toute espèce de vivres. Pour empêdaer en 
même temps que des particuliers n'achetassent la 
cargaison entière, et ne la conservassent dans leurs 
magasins, afin de la livrer ensuite à un taux plus 

(i) Hist. gén. des Ptoy. -Unies , t. TI, p. 23. 
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élevé, ils ordonnèrent que toutes les marchandises 
seraient vendues en détail à bord des vaisseaux. Les 
spéculateurs y déçus par ces ordonnances de tout le 
bénéfice qu'ils attendaient de leur chargement, mirent 
promptement à la voile , et quittèrent Anvers avec 
la plus grande partie d'une cargaison qui aurait suffi 
pour nourrir la ville pendant plusieurs mois (i). 

Cette négligence des moyens de salut les plus 
simples et les plus naturels ne devient concevable 
que parce qu'on regardait alors comme tout-à-fait 
impossible l'entière fermeture de l'Escaut, et qu'on 
ne craignait réellement pas d'être réduit aux dernières 
extrémités. Lors donc que la nouvelle arriva que le 
'duc avait l'intention de construire un pont sur l'Es- 
caut, on se moqua généralement à Anvers de ce 
projet chimérique. On établit entre la république et 
le fleuve une orgueilleuse comparaison , et Pon dit 
hautement que l'une ne souffrirait pas plus que 
l'autre le joug des Espagnols, ce Un fleuve lai^e de 
a deux mille quatre cents pieds, qui, réduit à ses 
<c propres eaux , en a soixante de profondeur, et qui , 
(c lorsque le reflux de la mer le soulève , monte 
« encore de douze pieds; un tel fleuve, disait-on, se 
a laisserait dominer par une misérable palissade ! oii 
<c trouverait-on des arbres assez élevés pour atteindre 



(i) Hist. gén. des Prov.-Unies , t. VI, p. a 3. — Grotii Annales, lib. v^ 
p. 9a. — Reidaniis, lib. 4» p. 69. 
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« jusqu'au fond, et paraître à sa surface? Un ouvrage 
« de cette importance serait entrepris pendant l'hiver, 
« au moment où la marëe pousserait contre ce faible 
ce rempart des îles entières et des montagnes de glace , 
«c auxquelles des murs de pierre pourraient à peine 
€c' résister, et qu'elles briseraient comme du verre ! ou 
te bien si le duc avait le projet de construire un pont 
« de bateaux, où les prendrait-il, et par quel chemin 
« les conduirait-il dans ses retranchemens? Il faudrait 
« nécessairement qu'il passât devant Anvers , où une 
« flotte était prête à les arrêter ou à les couler bas (i). » 
Mais tandis que dans Anvers on cherchait à prouver 
l'extravagauce de son entreprise, le duc de Parme l'a- 
vait déjà exécutée. Aussitôt qu'on eut construit les forts • 
de Sainte-Marie et de Saint-Philippe, dont l'artillerie 
pouvait protéger les ouvriers et l'ouvrage , ou travailla 
des deux côtés du fleuve à une jetée , en employant 
à cçt effet les mâts des plus grands vaisseaux. Par 
la disposition ingénieuse des solives on donna à leur 
assemblage une telle solidité que, comme la suite le 
prouva, il put résister aux violentes secousses de la 
glace. Cette construction , qui reposait d'une manière 
ferme et solide au fond du fleuve, et qui le dépassait 
encore d'une hauteur convenable, était couverte de 
planches qui formaient un chemin commode et assez 
large pour que huit hommes pussent y passer de 

(i) Stnda, t II,lib. yi, p. 355, 356. 
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front; un parapet construit des deux côtés garantissait 
du feu de la mousqueterie des vaisseaux ennemis. 
Cette estacade (ce fut ainsi qu'on la nonmia,) s'étendait 
aussi avant dans le fleuve que le permettait la pro- 
fondeur et la violence des eaux. Elle le rétrécissait 
de onze cents pieds; mais comme on ne pouvait la 
continuer dans le milieu où était le courant, il restait 

9 

encore entre les deux estacades un espace ouvert de 
plus de six cents pas, par lequel une flotte entière 
chargée de provisions aurait pu commodément passer 
à la voile. Le duc pensait à remplir cet intervalle au 
moyen d'un pont de bateaux qu'il devait faire venir 
de Dunkerque ; mais quoique le nombre n'en fut pas 
considérable, il était difficile de les faire passer devant 
Anvers sans éprouver une grande perte; il dut donc 
se contenter prof isoirement d'avoir rétréci le fleuve 
de moitié, et par conséquent d'avoir rendu d'autant 
plus difficile le passage des vaisseaux ennemis. Les 
estacades se terminaient dans le milieu du fleuve par 
un carré long bien garni d'artillerie, forteresse au 
milieu des eaux^ d'où l'on pouvait foudroyer tous 
les vaisseaux qui se hasardaient dans ce passage, ce 
qui n'empêchait cependant pas que des flottes en- 
tières et des bâtimens isolés ne traversassent heureu- 
sement ce détroit dangereux (i). 

(i)Strada, t. II, lib. \i, p. 356, 358. — DeXhou, Histoire univenelle, 
t. IX, lif. Lxxxui, p. 49a, 4 a 3. — Melotn» Ut. xci, p. a 49» reeto. 
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Cependant Gaod s'était rendu, et cette pit^mpte 
copquêtç f à laquelle on était loin de s'attende, tira 
tout à çpup ie àm de, sa perplexité. Il trouva dans 
cette ville le^ matériaux qui lui étaient nécessaires 
pour tenniu^r spn pont de bateaux. Leur transport 
seul était difficile. Les ennemis lui ouvrirent ^ux- 
mêm^t le chemin le plus naturel, par la rupture des 
digues auprès de Saftingen; une grande partie du 
pays de Waes , jusqu'au village de Borpht , avait été 
inondée, de sorte qu'il était facile de naviguer sur 
les campagnes avec des bateaux plats. Le due fit donc 
sortir ^es vaisseaux de Gand , et ordonpa, après 
qu'ils eurent passé Termonde^ e^ Rupelmonde , de 
percer la digue gauche de l'Escaut , de laisser Anvers 
sur 1^ dcoite, et de.se diriger vers Borcht au milieu 
deS' champs inondé^. Pour assurer cette navigation, 
il fil construire,, auprès de Boroht , un feii; qui devait 
t£iûr les ennemi^ en respect. Tout- réussit à. souhait, 
quoiq^ .les Espagnols eussent été. forcés de soutenir 
un combat très- vif avec k flotilte; ennemie, qui avait 
été envoyée d'Anvers pùxxr troubler leur marche. 
Apifès avoir encore percé sur leur chemin quelques 
digues, ils atteignirent les quartiers espagnols près 
de Calloo, et rentrèrent heureusement dans TEscaiit. 
L'allégresse de l'armée espagnole fut d'autant plus 
grande, qu'on venait d'apprendre à l'instant le danger 
imminent auquel les vaisseaux avaient échappé; car, 
à peine avaient-ils repoussé la flotte ennemie, qu'on 
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en ex{>édia d'Anvers une seconde de renfort, com- 
mandëe par l'intrépide défenseur du fort lillo, Odet 
de Teligny. Lorsque celui-ci s'aperçut que l'ennemi 
lui était échappé, il s'empara de la digue, et y con- 
struisit un fort pour couper le passage aux vaisseaux 
qui pourraient encore venir de Gand (i). 

Cet événement renouvela les embarras du duc de 
Parme; il n'avait point réuni, à beaucoup près, assez 
de vaisseaux pour construire son pont, ou pour le 
défendre , et le chemin que les premiers avaient pris 
pour arriver était fermé par le fort de Teligny. 
Pendant qu'il faisait lui-même une reconnaissance 
dans les environs , pour trouver un nouveau passage 
à ses flottes , il lui vint tout à coup une pensée qui ^ 
non-seulement leva toutes les difficultés, mais parut 
assurer le succès de toute l'entreprise. Non loin du 
village de Stecken, dans le pays de Waes, qui n'était 
éloigné que d'environ cinq mille pas des terrains 
inondés, coule la petite rivière de la Mœr, qui se 
jette dans l'Escaut, près de Gand. Il fit creuser un 
canal depuis cette rivière jusqu'au lieu où commen- 
çait l'inondation ; mais comme les eaux n'étaient pas 
partout assez hautes, le canal fut continué entre Be- 
veren et Werrebroek jusqu'à Calloo , où il entrait 
dans l'Escaut. Cinq cents pionniers travaillaient sans 
relâche à cet ouvrage , et pour exciter l'ardeur de» 

(i)Stnula,t.n,iib.vi.p. 36ti,363.~Meteren,lW.xn, p. ^ia.rwée. 
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soldats , le duc mit lui-même la tnain à l'cBUTre. Il 
renouvela de cette manière rezemjJe de deux célèbres 
Rouiains y Drusus et Corbuloa , qui réunirent par des 
travaux semblables le jRhin au Zuiderzée, et la 
Meuse au Rhin. 

Ce canal y auquel l'armée^ en mémoire de son cré* 
ateur, donna le nom de canal de Parme , avait qua«- 
torze mille pas de longueur, et la profondeur avec 
la largeur nécessaires pour porter des embarcations 
considérables. Il offrait aux barques qui sortaient 
de Gand un chemin beaucoup plus sûr et beaucoup 
plus court pour se rendre au quartier«général es- 
pagnol , parce qu elles n'avaient phis alors besoin de 
suivre les longs détours de l'Escaut, mais qu'elles 
entraient immédiatement dans la Moer, non loin de 
Gand, et de là, passant près de Stecken, arrivaient 
jusqu'à Galloo par le canal et les pays inondés. 
Comme toutes les productions de. la Flandre affluaient 
à Gand, ce canal mettait l'armée espagnole en com- 
munication avec la province entière. L'aibondance 
régnait dans le camp, de sorte que l'on n^y éprouva 
aucune privation pendant tout le cours du siège. Mais 
le principal avantage que le duc tira de cet ouvrage , 
fut . une quantité suffisante de bateaux plats , qui le 
mirent en état d'achever la construction de son pont ( i ). 

L'hiver était survenu au milieu de ces préparatifs, 

(i) Strada, t. H, lib. vi, p. 364, 365. 
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et conmie l'Escaut chamah des glanons , îl fit sus-* 
pendre pendant assea lang-temps h^ travaux. Le duc 
avait attendu avec inquiétude cette ftaisôn , ({ui pou* 
vait lui être funeste ^ en i^endànt plUd ifbcile une at- 
taque sérieuse de l'ennemi. Mais IVft de ses ingé- 
nieurs le tira d'un danger^ et rincotisécfUèiicé des 
^nemis le délivra de Pautre. Il eèt vrai i[{ti'il arriva 
plus d'une fois à lâ tnarëe motitlatite ^ qtie des gla- 
çons s'introduisii^nt dans les pËilissàdés, et les â)ran- 
lèrent par la violence de leurs coups ; mais elles résis- 
tèrent néanmoins ^ et les secousses de l'élément furieux 
ne servirent qu'à prouver leuf solidité. 

Cependant^ à Anvehs^on perdait un ten^ps précîeui 
en vainc» délibération^ , et lâ lutté des partis faisait 
négliger le bien général. Le gouvernement de cette 
ville était divisé entre trop de inainë , et là multi* 
tiide y prenait une part trop grande , pour que l'on 
pût délibérer avec tranquillité , choisir avec discer- 
nement ^ et exécuter avec fermeté. Outre le conseil 
«le la ville, dans lequel le bdurghiestre to'avait que 
i»a voix , il existait encore un grand nombre de corpo- 
rations , qui ét€lletit chargées de veiller à la iûreté 
i ntérifeUre et extérieure , aux approvisionheiTièiïS , aux 
fortifications, à la marine , au commerce , et qui vou- 
laient être consultées dans toutes les affaires impor- 
tantes. Le peuple avait acquis une influence dange- 
reuse dans les délibérations publiques / par cette foule 
d'orateurs qui entraient , aussi souvent qu'il leur 
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plaisait, dans les assemblées du conseil de la ville , 
et emportaient 9 par leurs cris et leur grand hombre, 
ce que la force de leurs raisons n'avait pu obtenir : 
le choc naturel de tant d'intérêts opposés' paralysait 
Texëcution de toutes les mesures salutaires. Une au- 
torité aussi chancelante et aussi faible ne pouvait 
obtenir beaucoup dé crédit sur une foule arrogante 
de matelots , et sur une Soldatesque fière de son im- 
portance ; il en résultait que les ordres des magistrats 
étaient mal exécutés , et que plus d'une fois le moment 
favorable fut perdu par la négligence y ou même par 
là mutinerie des troupes et des marins (i). 

Le peu d'accord dans le choix des moyens de résis- 
tance n'aurait cependant pas eu des conséquences 
aussi funestes y si l'on avait été unanime sur le but 
qu'on se proposait d'atteindre ; mais c'était sur ce 
point même que les citoyens aisés et la multitude 
étaient divisés en deux partis opposés ; les premiers 
avaient tout à craindre si l'on en venait aux dernières 
extémités , et étaient par conséquent très-portés à 
entrer en négociation avec le prince de Parme. Ils 
0e déguisèrent plus cette opinion , lorsque le fort de 
Lîefkenshoek fut tombé dans les mains de l'ennemi , 
et que l'on eut commencé à craindre sérieusement 
pour la navigation de l'Escaut. Quelques-uns s'éloI> 



(i) De Thou, Histoire universelle, t. Ht, )^. ^43, 244. — Metcren 
lÎT. xu, p. a 4a verso f a 43 revto et veno, — Grolii AxiDales, Hb« tj , p. ftS«. 
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gnèreut et abandonnèrent à son destin une ville dont 
ils avaient partagé la prospérité , mais dont ils redou- 
taient de partager l'infortune. Soixante ou soixante* 
dix négocians, qui étaient restés , présentèrent au 
conseil de> la ville une requête où ils manifestaient 
le désir que l'on traitât avec le roi. Mats aussitôt que 
le peuple en fut instruit, il entra dans une telle 
fureur qu'on ne parvint à l'apaiser qu'en mettant en 
prison les supplians, et en les condamnant à une 
amende considérable (i). Le calme ne se rétablit que 
lorsqu'on eut rendu un édit qui prononçait la peine 
de mort contre tous ceux qui , en public ou en* parti- 
culier, feraient des propositions de paix (a). 

Aucun de ces mouvepiens n'échappa au prince de 
Parme , qui avait des émissaires secrets et fidèles à 
Anvers et dans les autres villes du Brabant et de la 
Flandre , et il ne tarda pas à en tirer avantage. Quoi- 
qu'il fût déjà en mesure d'inquiéter la ville, il y avait 
encore beaucoup à faire avant de s'en emparer, et un 
seul revers pouvait détruire l'ouvrage de plusieurs 
mois. Ainsi, sans négliger ses préparatifs militaires, 
il essaya encore les voies de la douceur, et dans cette 
intention , il fit remettre au grand conseil d'Anvers, 

(i) Jean et Jacques DelafaiQe étaient k la tète de ces négocians; ils 
furent condamnés tous les deux à six mille florins d*amende. Jean Delafiiille 
reçut après le siège une récompense du duc de Parme. (Histoire métal- 
lique des Pays-Bas, 1 1 , p. 346. 

(2) Meteren, Uv. x», p. a43, verso. 
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le 1 3 novembre 1 584 » une lettre dans laquelle il em- 
ployait tous les artifices pour déterminer les citoyens 
à se rendre, ou pour augmenter la division parmi 
eux. Dans cet écrit il feignait de les regarder comme 
séduits , et rejetait toute la faute de leur défection et 
de leur désobéissance sur les intrigues du prince 
d'Orange, dont la justice du ciel les avait enfin dé* 
livrés. «Il dépendait d'eux maintenant, ajoutait -il, 
ce de se réveiller de leur long aveuglement, et de re- 
« tourner à un roi, très- disposé à Tindulgence. » Il 
s'offrait lui-même avec joie comme médiateur, car il 
u'avait jamais cessé d'aimer un pays qui l'avait vu 
naître et oit s'étaient écoulés les jours les plus heu- 
reux de sa jeunesse. Il les engageait donc à lui envoyer 
des plénipotentiaires y avec lesquels il pourrait traiter 
de la paix , leur faisant espérer les conditions les plus 
favorables s'ils se soumettaient à temps; mais il les 
menaçait en même temps des traitemens les plus 
sévères s'ils laissaient, venir les choses aux dernières 
extrémités (i). 

Les magistrats répondirent au nom de la ville , d'un 
ton convenable et modéré à cet écrit , dans lequel on 
trouve avec plaisir un langage bien différent de celui 
que le duc d'Albe avait tenu dix ans auparavant dans 
de semblables circonstances. En rendant une justice 

(i) De thou, Histoire univenelle , t. IX, p. a46, a47. 
liv. ui , p. a43 , verso. 
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entière au caractère personnel du prince de Parme , 
en lui témoignant leur reconnaissance pour sa bien-^ 
veillance envers eux^ ils se plaignaient du malheur 
des circonstances qui ne lui permettait pas d'agir 
d'après son caractère et ses penchans. Ils déclaraient 
qu'As remettraient avec joie leur sort entre Ses mains , 
s'il était maître absolu de ses actions^ et s'il n'était 
pas forcé d'obéir à une volonté étrangère ^ que son 
équité naturelle ne pouvait pas lui faire approuver. 
On ne connaissait que trop l'inflexibilité du roi d'Es- 
pagne et le vœu d'extermination qu'il avait fait entre 
les mains du pape; de ce côté, tontes leurs espérances 
étaient perdues. Le^ magistrats défendaient ensuite 
avec une noble chaleur la mémoire du prince d'Orange, 
leur bienfaiteur et leur libérateur, en récapitulant les 
véritables moti& qui avaient amené cette funeste 
guerre et entraîné la défection des Provinces-Unies dé 
la couronne d'Espagne; ils ne dissimulaient pas en 
même temps qu'ils avaient en ce moment l'espérance 
de trouver dans le roi de France un nouveau maître 
plus indulgent^ et ils ne pouvaient même pas , par ce 
rootif| entrer en accommodement avec le roi d'Es- 
pagne , sans se rendre coupables d'ingratitude et de la 
légèreté la plus condamnable (i). 

En effet, les Provinces^Unies, découragées par une 



(i) De Thoa, histoire universelle» t IX, p. a47, a4S. — Meteren, 
liv. m, p. a 43, verso a44 » recto et verso. 
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longue duhé éè )thà\heuH , avaient pria enfin là réso- 
lutioti dé ^é sduiYiétei^ à la coUt*onné de France , et de 
sauver idki* è'xlitènèe et îèurt iinciehâ privilèges par 
le sacrifice d^ leur iudëpéndanbè.. Député peu dé temps 
eHcs ftvaièïit énvbyé à Paris une ambassade chargëe 
de cette niission , et la perspective de cette puissante 
protéfction était la principale cause qui soutenait le 
courage des Aiivci*sois. Henri ïlt, rbi de ï'rance, était 
asSei porté à profiter de cette offre ; mais lés troubles 
que les intrigues des Espagnols sureni faire uaitre 
dauà son proprié rbyàùihe Vèblîgèreiit enfin à la re- 
fuser. Léé Belgeà s'àdréfesèrent alors à la reine Élisa- 
betli d'Angleterre , qui leur prêta son assistauce , mais 
trop tiard pour là délivrance d'Anvers. Tandis qu'on 
attendait dans celle ville le résultat de ces négocia- 
tions , et qUe les espérance^ se reposaient au loin sur 
des Secours étrangers, ott négligeait les moyens les 
plus naturels et les pliis simples pour lé salut de la 
ville, et Toh perdît tout ITiiver que ^ennemi sut bien 
mieux employer (t). 

Il est vrai que le bourgmestre <f Anvers , Sainte- 
AldegôUdè , avait ëàns côsse ekcité là flotté zékiïdaisc 
à attaquer les Ouvrages ennemis, tandis qùu sou^ 
tieùdi*kifc cette expédition dû côté de la ville. Les 



(i) Meteren, liv. xii, p. 244 , verso a 45 et 246 recto et verso. — Hisl. 
gén. des Prov. -Unies, t. VI. liv. xvir , p. 28 — 49. — Grotii Annal, lib. iv> 
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nuits longues et souvent orageuses auraient pu favo- 
riser cette tentative; et si la garnison de Lillo eût 
fait en même temps une sortie, il eût été bien diffî-* 
cile aux Espagnols de résister à cette triple attaque. 
Mais malheureusement, des mésintelligences surve- 
nues entre le commandant de cette flotte, Guillaume 
de Blois de Treslong, et l'amirauté deZélande, retar- 
dèrent l'armement. Pour l'accélérer, Teligny résolut 
enfin d'aller lui-même à Middelbourg , où les états 
de Zélande étaient rassemblés ; mab les ennemis 
ayant occupé tous les passages, cette tentative lui 
coûta la liberté, et la république perdit un de ses 
plus braves défenseurs. Cependant il ne manquait pas 
de bateliers entreprenans , qui , favorisés par la nuit 
et par la marée , et malgré le feu de l'ennemi , se 
frayaient un passage par la partie du pont qui était 
encore ouverte, jetaient des provisions dans la ville, 
et s'en retournaient avec le reflux. Mais comme plu- 
sieurs de ces barques tombèrent dans les mains des 
Espagnols, les magistrats ordonnèrent qu'à l'avenir 
les bateaux ne se hasarderaient pas à tenter le pas- 
sage , à moins qu'ils ne fussent en assez grand nombre 
pour résister. Il résulta de cette mesure que les con- 
vois cessèrent d'arriver à Anvers, parce qu'on ne put 
jamais réunir le nombre fixé par l'ordonnance. Des 
tentatives faites sur les vaisseaux espagnols eurent 
aussi du succès; plusieurs furent pris , d'autres coulés 
à fond. Il ne s'agissait que de continuer ces essais 
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plus ^n grand. Mais quel que fût le zèle de Sainte- 
Aldegonde, il ne se trouva aucun marinier qui 
voulût tenter l'aventure (i). 

L'hiver s'était écoulé au milieu de ces hésitations; 
à peine les assiégeans s'aperçurent-îls que l'Escaut ne 
charriait plus de glaces , qu'ils s'occupèrent avec acti- 
vité de la construction du pont de bateaux. Il y avait 
encore, entre les deux estacades, un espace de plus de 
six cents pas à remplir. On prit trente-deux bateaux 
plats, chacun de soixante-six pieds de long et de vingt 
de large, et on les assujettit en avant et en arrière 
par de forts câbles et des chaînes de fer, mais de ma- 
nière qu'ils étaient encore éloignés les uns des autres 
de vingt pieds , et qu'ils laissaient un libre passage 
aux eaux du fleuve. Chaque bateau était en outre 
amarré par deux ancres, tant au-dessus qu'au-dessous 
du courant, de manière que, suivant le flux ou le 
reflux, on pouvait lâcher ou resserrer les câbles qui 
les retenaient. On avait rempli l'intervalle qui séparait 
les bateaux par de longs mâts couverts de planches , 
formant une véritable route garnie d'un parapet , 
ainsi que les estacades. Le pont de bateaux , avec les 
deux estacades qui n'en étaient que la continuation , 
avait une longueur de deux mille quatre cents pas. 
Cette machine redoutable ét£tit construite avec tant 



(i) Strada, t II, lib. vi, p. 364. — Meleren, liv. xii, p» a4a , verso, 
— Reidanus, fib. iT, p. 69. 
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d'art y et ai abondamment pourvue d'artil(erie, qu'elle 
pouvait, comme un être animé, se défendre e}le* 
même, vomir des flammes à la voix du commandant, 
et causer la perte de tout ce qui s'approchait d'elle. 
Outre les deux forts Sainte-Marie et Saint^Philippe , 
qui étaient construits aux deux extrémités du pont , 
et les deux bastions de bois qui terniinai^At les esta- 
cades, et qui étaient remplis de soldats et de tous cotés 
garnis de canons , chacqne des trente-deux harque» 
contenait encore, pour sa déf^^nsç,. trente liomnin 
armés et quatre matelots, et men^çai^ d'yne bouclie 
à feu l'ennemi qui venait d'Anvers pu d^ U glande. 
On comptait quatre* vinglj-dlx^sppt pièces d'artillerie, 
tant sur le pont que sur les barques, et plus de quinze 
cents hpmmes occupant 1^ b^^tipns^t les bateaux , et 
qui pouvaient, m be^piu 9 entret^jair un feu terrible 
de mousqueterie. 

Mais miijgré toutes ces préçaqtipi^ç ^ le priqç^ ne 
croyait point avoir encore asse^ as$Mi^. spQ myi^ige 
contre tous les aççidens, On ^çv^it s'^ttmdre qn^ 
l'enpemi dirigerait; 1^ force dç ses ^^ç^iniç^ cqnt^ le 
milieu du pçnt , qui était la partiç l^ pl^js feibl^, Afia 
de prévenir ce désastre, il fît placer dft^ 1^ longueur 
du pont, et à quelque distance, un remp^t p^rtiqu^ 
lier ; cet ouvrage consistait en trente-trois harqueis 
d'une grandeur considérable , placées l'une à côté de 
l'autre dans toute la largeur du fleuve, et attachées 
trois à trois par des mâts, de sorte qu'elles formaient 
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onze groupes séparés. Chaque barque , comme si elle 
eût été montée par des soldats armés de piques , pré- 
sentait quatorze longues perches de bois placées 
horizontalement, qui opposaient à l'ennemi ««urs 
pointes de fer» Ces barques n'étaient chargées que 
de lest 9 et assujetties à un double câble d'ancre très* 
lâche f qui leur permettait de s'élever et de s'abaisser 
avec le fleuve; elles étaient ainsi toujours en mouve- 
ment j ce qui leur fit donner le nom de flottes. II faut 
ajouter encore à tous ces préparatifs quarante vais- 
seaux de guerre stationnés sur les deux rive^ du 
fleuve f et qui protégeaient les travaux ( i ). 

Cet ouvrage admirable fut terminé en mars 1 585, 
le septième mois du siège; le jour où il ftit achevé 
fut un jour de fête pour les Espagnols. On annonça 
cette nouvelle à la ville assiégée par un feu de mous*- 
queterie , en signe d'allégresse , et l'armée , comme 
si elle avait voulu s'assurer de son triomphe, s'étendit 
tout le lonç de l'échafaudage , pour voir couler au- 
dessoi;fs d'elle, paisiblement et avec obéissance, le 
fleuve orgueilleux auquel on avait imposé ce joug. 
Cette vue lui fit oublier toutes les peines qu'elle 
avait supportées , et chacun de ceux qui avaient mis 
la main à l'cpu vre , quelque petit , quelque obscur 



(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 365 — 369. — De Thou, Histoire imiyen. 
t. IX, p. 423 , 4^3. -^ Metenn , liv. xu , p. 34^9 reOo, -r. Uîrt. iiipT. 
des Prov.-Unies , t. VI, lî?. xvn, p. 56. 
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qu'il fût, s'attribuait une partie de Thonneur qui 
était la récompense de l'illustre auteur du projet. 
Rien ne fut égal à la consternation des Anversois , 
lorsqu'ils apprirent que la navigation de l'Escaut était 
effectivement fermée, et que toute communication 
leur était coupée avec la Zélande. Pour augmenter 
leur effroi j ils furent instruits en même temps de la 
perte de la ville de Bruxelles , que la famine avait enfin 
forcée de se rendre le lo mars i585. Une tentative 
que le comte de Hohenlohe avait hasardée à la même 
époque sur Bois-le-Duc, dans le dessein de s'en em- 
parer ou de faire une diversion , fut également mal- 
heureuse. Ainsi Anvers perdit à la fois tout espoir de 
secours par mer et par terre (i). 

Ces funestes nouvelles furent répandues par quel- 
ques fuyards qui s'étaient jetés dans la ville en tra- 
versant les avant-postes des Espagnols. Un espion , 
que le bourgmestre avait envoyé pour reconnaître 
les ouvrages ennemis , augmenta encore, par ses rap- 
ports , la consternation générale. Il avait été pris et 
amené devant le prince de Parme , qui donna Tordre 
de le conduire partout et de lui &ire particulièrement 
visiter dans le plus grand détail les travaux du pont. 
On le ramena ensuite devant le prince, qui le renvoya 
en lui disant ces mots : « Va , et rapporte ce que tu 

. (i)Strada, t n, lib, 6, p. 369. -^DeThou, Hist. imîv. t IX, p. 419, 
4a o. — Meteren , Ut. ui , p. 246, verso, 247, recto. 
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« as vu à ceux qui t'ont envoyé ; dis-leur en outre 
« que je suis fermement résolu à m'ensevelir sous les 
<( débris de ce pont , ou à pénétrer par ce pont dans 
« votre ville (i) ». 

Mais la certitude du danger ranima enfin le zèle 
des -confédérés , et il ne dépendit pas de leurs dispo- 
sitions que la première moitié de cette résolution ne 
fût réalisée. Depuis long-temps le duc avait remarqué 
avec inquiétude les mpuvemehs qui se faisaient en 
Zélande pour la délivrance de la ville. Il n'ignorait 
pas qu'il avait à craindre de ce côté les coups les plus 
dangereux^ et que tous ses ouvrages ne lui seraient 
d'aucun secours contre les forces réunies de la flotte 
de Zélande et de celle d'Anvers ^ si elles agissaient 
de concert, et venaient à fondre sur lui en choisissant 
le moment le plus favorable. Les lenteurs de l'amiral 
zélandais, qu'il s'était efforcé d'entretenir, avaient 
pendant un certain temps suspendu le danger; mais 
l'imminence du péril décida tout à coup l'expédition , 
et, sans attendre plus long-temps l'amiral, les états 
assemblés à Middelbourg envoyèrent au secours des 
assiégés le comte Justin de Nassau avec tous les 
vaisseaux qu'ils purent rassembler. Cette flotte se 
plaça devant le fort de Liefkenshoek, dont l'ennemi 
était maître, et, soutenue par quelques vaisseaux du 



(i) De Thou^ Hist. gén. , t. IX, p. 242. — Strada , t. II, lib. vi, 
p. 370 » 371. 
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fort Lille, elle le canonna avec un $i heureux succès , 
qu'en peu de temps les remparts furent détruits, et 
le fort fut emporté d'assaut le ii avril r585. Les 
wallons qui en formaient la garnison ne montrèrent 
pas le courage qu'on attendait des soldats du prince 
de Parme; ils abandonnèrent lâchement la forteresse 
aux confédérés, qui s'emparèrent en peu de tjemps de 
toute nie de Doel et des retranchemens qu'on y avait 
construits. La perte de ces places , qui cependant 
forent bientôt reprises , fut tellement sensible au 
prince , qu'il fit traduire les commandans devant un 
conseil di$ guerre, et décapiter les phis coupables. 
Cependant, cette conquête importante ouvrait aux 
Zélandais un passage libre jusqu'au pont, et le m<Mneiit 
était arrivé, suivant la convention &ite avec les An- 
versois, de tenter un coup décisif contre les ouvrages 
espagnols. On convint .que les habitans d'Anvers 
feraient sauter le pont , à l'aide de machines qu'ils 
avaient préparées depuis long-temps, tandis que la 
flotte zélandaiae, chargée de provisions, se tîmdrait 
prête à faire voile vers la ville aussitôt que l'ouverture 
aurait été pratiquée (i). 

Avant même que le |Nrince eût achevé entièrement 
la construction du pont^ un ingénieur travaillait déjà 
dans les murs d'Anvers à sa destruction. Frédéric 



(i) Slrada, t. 11^ liv. vi , |i. 38o, 38 1. — Meteren , \iv, xii, p. 447 , 



verso. 
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GiaaibelU était le nom de cet homme destiné par le 
sort à devenir l'Arcbimèd^ de cette ville, et à déployer 
inutilement pour $a défend , nvec des résultats éga-* 
lement malheureux, les talens du célèbre géomètre 
de Syracuse. Il était né à Mantoue. Ou disait que 
quelques allées auparavant U s'était rendu à Madrid 
pour offrir ses services à Philippe, dans la guerre des 
Pays-Bas; mais, fatigué d'une longue attente, Tingé-^ 
nieur offensé quitta la cour avec le projet de faire 
connaître au mou^que espagndi , d'une manière qui 
lui fût sensible 9 un mérite qu'il n'avait pas su appré- 
cier. Il chercha du service auprès de la reine Elisabeth 
d'Angleterre, l'ennemie déclarée de l'Espagne^ qui 
l'envoya à Anvers aprèui avoir vu quelques preuves 
de son habileté* U s'établit dans <»tte ville ^ et lors* 
qu'elle fut réduite à l'extrémité, il lui consacra son 
zèle et ses talens (i). 

Aussitôt que cet ingénieur eut été convaincu que 
la conrstructÎQn du pont était une chose sérieuse , et 
que l'ouvrage était presque achevé^ il demanda aui^ 
magistrats de lui fournir trois grands vaisseaux- de 
cent cinquante à trois cents tonneaux, dans lesquels 
il avait l'intention d'établir des mines. Il demanda en 
outre soixante barques larges et plates , qui , attachées 
ensemble avec des cables et des chaînes, et pourvues 



(i) De Thou, Histoire universelle, t. IX, p. 4a3. — Strada, t. H, 
liv. VL , p. 38ï. — Meteren , Uv. xii, p. 247, verso a 48 , recto. 
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(le crocs de fer, devaient être mises en mouvement à 
la marée descendante, pour achever l'effet qu'auraient 
produit les brûlots, et, formant un angle aigu, fondre 
avec impétuosité sur le pont ; mais il avait adressé sa 
demande à des hommes entièrement incapables de 
concevoir une pensée extraordinaire , et tpii ne pou- 
vaient se départir* de leur esprit mercantile, même 
quand il s'agissait du salut de la patrie. On trouva sa 
proposition trop coûteuse, et ce fut avec peine qu'il 
obtint qu'on lui confierait deux plus petits vaisseaux 
de soixante-dix à quatre-vingts tonneaux, avec un 
certain nombre de barques (i). 

Il disposa de la manière suivante ces deux vaisseaux , 
dont l'un fut nommé la Fortune, et l'autre F Espérance. 
Ayant fait construire en pien*es de taille dans le fond 
de ces embarcations une chambre de mine de cinq 
pieds de large sur quatre et demi de haut et quarante 
de long, il la fit remplir de soixante quintaux de 
poudre très-fine de son invention, et la couvrit de 
grandes pierres sépulcrales et de meules de moulin 
en aussi grande quantité que les vaisseaux pouvaient 
en supporter le poids. Il établit encore par-dessus 
un toit de pierres semblables eo forme de dos d'âne , 
qui s'élevait à six pieds de hauteur au-dessus du 
pont, il> combla le toit lui-même de chaînes et de 
crocs de fers, de boulets de métal et de marbre, de 

(i) De Thou, Histoire universelle, t. IX, p. 4^3, 424: 
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clous, de lames tranchantes et d'autres, instrumens 
meurtriers;, le reste de chaque vaisseau qui n'était 
pas occupe par la mine fut recouvert de planches. 
Gianibelli avait laissé dans la mine plusieurs petites 
ouvertures pour y introduire les mèches qui devaient 
y mettre le feu. Par surcroît de précaution , il avait 
établi une horloge qui, après l'expiration d'un temps 
fixé 9 devait faire jaillir des étincelles, et mettre le feu 
au vaisseau dans le cas où les mèches s'éteindraient. 
Afin de donner à l'ennemi l'opinion que la construc- 
tion de ces machines n'avait pour but que d'incendier 
le pont, on entretenait au sommet de la machine 
un feu de soufre et de poix qui pouvait brûler 
pendant une heure entière. Pour détourner encore 
plus l'attention des Espagnols du véritable point 
de danger, il prépara trente-deux barques plates 
sur lesquelles brûlaient des feux d'artifice, et qui 
n'avaient d'autre destination que de prolonger l'il- 
lusion de l'ennemi : ces brûlots devaient être dirigés 
vers le pont en quatre détachemens, de demi-heure 
en demi-heure, et tenir les assiégeans continuelle- 
ment en haleine pour que , las à la fin d'un feu inu- 
tile et d'une attente vaine , ils. relâchassent de leur 
surveillance lorsque les véritables volcans arriveraient. 
Il disposa encore quelques barques dans lesquelles 
il avait cache de la poudre pour faire sauter le poni 
volant, et préparer les voies aux grands vaisseaux. 11 
ospérait en même temps occuper l'ennemi par \v. 
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combat d'avant-poàtes, Tattii'er sur le pont, et l'ex- 
poser à l'effet meurtrier de la machine infernale ( i ). 
La nuit du 4 au 5 avril fut désignée potkl^ Vei^écù- 
tion de cette grande entreprise. Un bruit confus s'en 
était déjà rëpanda dans le camp espagnol, surtoul 
lorsque l'on éUt découvert plusieurs plongeurs venant 
d'Anvers^ qui avaient voulu coupler les eâbté^ qui re- 
tenaient léls vaisséaut. On s'attendait bien à une 
attaque sérieuse , mats Oh se trompait sur la manière 
dont elle de vatt être dirigée. On comptait avoir à com- 
battre des hommes plus que des élémens. I^e prince^ 
diatis cette croyance, fit doubler les sentinelles le long 
des bords du fleuve , et rassembla la plus grande par- 
tie de ses troupes dans le voisinage du pont ou il se 
trouvait lui-même; plus le danger s'approchait, plus 
il cherchait à lé combattre. A peine la nuit est-elle 
arrivée, que l'on aperçoit venant du côté de la ville 
trcTis bateaux enflammés , puis encore trois autres , et 
peli après autant. On crie aux armes dans le camp , 
et le pont se couvre en entier d'hommes armés. Ce- 
pendant le nombre dés brûlots augmentait toujours, 
ils descendaient le fleuve dans un certain ordre, 
deux à deux, ou trois à trois, parée que dans le com- 
mencement ils étaient encore dirigés par des mari- 
niers. L'amiral de la flotte anversoise, Jacobsohn, soit 



( I ) De Tbou , Histoire universelle , t. IX , p. 4^ 4 > 4^5. — Strada , t. If , 
Vth. VI, p. 48t , 4^3. — Meteren, îiv. xii, p. a48, recto. 
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par uégligefice, soit à dessein prémédité^ avait fait 
la faute d'avoir laissé voguer trop vite^ les uns après 
les autres ^ les quatre détachemens de Vaisseaux, et de 
les avoir fait suivre également trop pi^omptetaient par 
les deut grands brûlots y^ ce qui dérangea tout le plan 
que l'on avait coaçu. 

Cependant la flotte s'approchait de plus en plus j et 
l'obscurité de la nuit augmentait l'effet de cette appari-* 
tioQ extraordinaire. Aussi loin que 4'œil pouvait suivre 
l'Escaut^ tout paraissait en feu, et les brûlots jetaient des 
flammes tellement vives, qu'on aurait cru qu'il brûlaient 
eux-mêmes. La surface du fleuve^ les drapeaux , les 
digues, les redoutes construites le long des rives, les 
armes des Espagnols , réfléchissaient cme lumière écla- 
tante. Le soldat cootemplait avec un sentiment mêlé 
d'effroi et d'admiration ce spectacle singulier qui res- 
semblait plutàt à uAe fête qu'à un appareil militaire. 
Lorsque cette flotte edflamalée se fut approchée du 
pont a la distance de deux mille pas, ses conducteurs 
allumèrent les mèches, poussèrent les deux grands 
brûlots jusque dans le milieu du fleuve , abandon- 
nèrent les autres au cours des vagiles, et s'éloignèrent 
en toute hâte sur les barques qu'ils avaient amenées à 
cet effet (i). 

Le désordre se mit alors dans la flottille ^ et les 
vaisseaux n'ayant plus de guides, arrivèrent isolés et 

(i) Sirada, t. II, lîb. ti, p. 384, 385. 
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disperses près du pont volant; ils y restèrent accro- 
chés , ou éclatèrent de coté sur les bords du fleuve, 
lues barques destinées à incendier le pont volant 
furent jetées sur la rive de la Flandre par la vio- 
lence d'un ouragan qui s'éleva au moment même; le 
premier des grands brûlots , la FortunCy échoua avant 
d'atteindre le pont , et donna la mort , en éclatant, à 
quelques soldats espagnols qui travaillaient dans une 
redoute voisine. Il s'en fallut peu que le second , YEs-- 
pérance , n'éprouvât le même sort. Le fleuve le jeta 
vers la côte de Flandre, contre le pont volant , où il 
resta suspendu , et s'il se fût enflammé dans ce mo- 
ment 9 il aurait perdu la majeure partie de son efïet. 
Trompés par les flammes que cette machine jetait, 
ainsi que les autres barques, les Espagnols la prirent 
pour un brûlot ordinaire destiné à incendier le pont 
de bateaux, et voyant le feu des embarcations s'éteindre 
successivement sans produire d'autre effet, la terreur 
disparut enfin, et l'oncommença à se moquer des pré- 
paratifs de l'ennemi , qui s'étaient annoucés avec tant 
d'ostentation , et dont le résultat était si ridicule. ' 

Quelques-uns des plus audacieux se jetèrent dans le 
fleuve , pour aller examiner de plus près le bateau et 
en éteindre le feu , lorsqu'au moment même il se 
détacha par sa masse , rompit le pont volant qui 
l'avait arrêté , et s'élança contre le pont principal 
avec une impétuosité qui jeta l'épouvante parmi les 
Espagnols. Aussitôt tous se mettent en mouvement , 
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le duc crie aux matelots d'arrêter la machine avec 
des perches, et d'ëteindre les flammes, avant qu'elles 
se communiquent aux pilotis. 

Le prince se trouvait , dans ce moment critique , 
à Textrëmité de Testacade gauche , à l'endroit où elle 
formait un bastion dans la rivière et se joignait au 
pont de bateaux. Il avait auprès de lui le marquis 
de Roubais , gênerai de la cavalerie , gouverneur de 
l'Artois , ancien serviteur des Etats , mais qui , de 
défenseur de la république , était devenu son plus 
redoutable ennemi ; le baron dé Billy , gouverneur 
de la Frise , et commandant des régimens allemands ; 
les généraux Cajetan et Guasto , et plusieurs officiers 
supérieurs: chacun, oubliant son danger particulier, 
ne s'occupait qu'à détourner le malheur général. 
En ce moment, un enseigne espagnol (i) s'approche 
respectueusement du prince, et le conjure de s'é- 
loigner d'un lieu où sa vie était exposée à un danger 
imminent ; il réitère ses instances avec d'autant plus 
de chaleur que le duc paraît y prêter peu d'attention, 
et il finit par se jeter à ses pieds , en le conjurant 
d'écouter en cette seule occasion le conseil de son 
fidèle serviteur. En disant ces mots , il saisit le duc 
par son habit , comme s'il eût voulu Fentraîner avec 
violence. Alexandre^ plus surpris de l'audace de cet 



(T) De Thou, HisL univ. t. IX, p. iiiSy le nomme de Vega, sergent 
de imtaiile. 
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homme, que convaincu par ses raisons, se retire 
enfin vers le bord , accompagné par Gajetan et Guasto. 
A peine avait-il eu le temps d'atteindre le fort Sainte- 
Marie , à l'extrémitë du pont, quil entendit derrière 
lui un bruit épouvantable, comme si la terre se fôt 
fendue en deux, et que la voûte du ciel se fut écroulée. 
Ijc duc fut^ ainsi que toute l'armée, renversé par lex- 
plosion ; quelques minutes se passèrent avant qo'on 
pût se reconnaître (i). 

Mais quel spectacle s'offrit à la vu^ de ceux qui 
les premiers revinrent à la vie !..*. L'éruption de ce 
volcan avait fait sortir FEscaut de ses profbndes 
retraites, et les flots, semblables à une haute mu- 
raille, avaient été poussés contre les digues, de sorte 
que les fortifications des deux rives du fleuve étaient 
sous les «aux , à plusieurs pieds de profondeur. La 
terre fiit ébranlée à trois lieues à la ronde. L'estacade 
gauche , à laquelle le brûlot s'était accroché , fra- 
cassée presque tout entière , avec une partie du pont 
de bateaux, avait été élevée dans les airs, emportant 
les mâts, les canons et les hommes. La violence du 
feu avait lancé dans les campagnes voisines les 
niasses énormes de pierre qui couvraient la mine; 
à mille pas du fleuve, on en trouva d'enfoncées dans 
la terre à deux pieds de profondeur. Six barques 
avaient été brûlées, d'autres mises en pièces. Mais 

(i) De Thon, Histoire iiiiiverselle, t. IX, p. 416. 
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le ravage que cette tnnchîtie meurtrière avait fait 
parmi lés soldais était bien plus effi*oyable^ Cinq 
cents hommes^ et méme^ si l'oil en cik>ii quelques 
rapports^ huit ceàts^ furent les rictiknes de sa rage, 
sans compter ceux qui en furent quitte»^ pour des 
membres mutilés. Les genres de mort les plus opposés 
se prësentè^ent dans ce moment terrible : quelques- 
uns furent ccmsumés dans les flatomes ; d autres brûlés 
par les eaux bouillantes du fleuve; d'autres encore 
étouflfês par là Va|)eùr empoisonnée du foufire; ceux- 
ci fureht pré^îipttés dans les flots; œnx-là enterrés 
sous une grêle de pierres lancées au loin ; beaucoup 
déchirés par les lames et les crocs, ou écrasés par 
les boulets que recelait la machine. On trouva quel- 
ques JSspagnbk morts sans blessure apparente ; ils 
avaient péri par la seule commotion de l'air. L'aspect 
qui sV>firit immédiatement après l'explosion était 
affreux. On voyait des soldats fixés eàtre les palis* 
sades du poht j d'autres se débattaient sotis Une masse 
de pierres , ou étaient restés suspendus aux cordages 
des vaisseaux ; de toutes parts des vbix réclamaient 
les secotirs de la pitié , mais donime ^acun en avait 
besoin pour lui«-méme , on n y répondait que par 
d'impuissans gémissèmens. 

Plusieurs durent la vie à des hasards qui tenaient 
du prodige : un offîder nommé Tucci fut enlevé par 
le tourbillon , qui le tint assez long-temps suspendu 
darts les airs, quoique chargé de ses armes, et le fit 



2aO SOULÈVEMENT DES PATS*BAS. 

descendre doucement dans le fleuve, plutôt qu'il ne 
l'y laissa tomber; il se sauva à la nage: un autre fîit 
transporté de la côte de Flandre à celle du Brabant; 
il n'eut qu'une légère contusion à l'épaule. Il raconta 
ensuite que dans ce court voyage aérien il avait 
éprouvé la même sensation que s'il avait été lance par 
la bouche d'un canon. Le duc de Parme lui-même ne 
fut jamais si près de la mort que dans ce moment, la 
différence d'une demi-minute décida de sa vie ; car à 
peine avait-il mis le pied dans le fort Sainte-Marie , 
qu'il fut enveloppé comme par un tourbillon , et 
qu'une poutre , qui le frappa à la tête et à l'épaule , 
le renversa sans connaissance; on crut pendant quel- 
que temps qu'il était mort , parce que beaucoup de 
gens se rappelaient l'avoir encore vu sur le pont quel- 
ques minutes avant l'explosion : on le trouva enfin la 
main appuyée sur son épée, se soulevant entre ses 
compagnons Gajetan et Guasto. Cette nouvelle rendit 
la vie à toute l'armée ; mais on essaierait vainement 
de peindre les sentimens pénibles du prince j à la vue 
de la dévastation qu'un seul instant avait produite 
dans un ouvrage de tant de mois. Le pont sur le- 
quel reposait toute son espérance était détruit ; une 
grande partie de son armée anéantie, une autre mu- 
tilée et mise hors de combat pour quelque temps; 
plusieurs de ses plus braves officiers étaient tués , 
et comme si ce malheur public n'eût pas suffi , il ap- 
prit qu'on ne trouvait nulle part le marquis de Rou- 
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bais, celui de tous ses généraux qu'il estimait le plus. 
Et cependant de plus grands malheurs étaient à 
craindre, car on devait s'attendre à voir arriver 
d'Anvers et de Lillo, les flottes ennemies , qui , dans 
la terrible position où se trouvait l'armée espagnole, 
n'auraient éprouvé aucune résistance. Le pont était 
rompu, et rien n'empêchait les vaisseaux zélandais 
de le franchir à pleines voiles ; d'ailleurs , dans le 
premier moment , la confusion des troupes était si 
grande, qu'il eût été impossible de donner et d'exé- 
cuter des ordres; beaucoup de corps avaient perdu 
leurs commandans , et beaucoup de chefs avaient 
perdu leurs troupes : on reconnaissait à peine , au 
milieu de la ruine générale , le poste où l'on avait 
été auparavant. Il faut ajouter que toutes les redoutes 
construites sur le rivage étaient sous les eaux; plu- 
sieurs canons étaient coulés à fond , les mèches 
mouillées , et les provisions de poudre avariées. 
Quel moment pour l'ennemi, s'il avait su en pro- 
fiter (i)! 

On croira difficilement l'historien contemporain 
qui assure que le succès , qui surpassa l'attente des 
Anversois, fut perdu pour eux, parce qu'ils l'igno- 
rèrent. Il est vrai que Sainte-Aldegonde , aussitôt 



(i) Strada, t. II, lib. vi, p. 385 — 390. — De Thou, Histoire génér. 
t. IX, p. 426 ,4^7. — Histoire uuiv. des Provinces-Unies, t. VI , liv. 17, 
p. 57 , 58. — Meteren , liv. xti , p. 248 recto et verso. 
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(|ue l'oa eut enteadu le fracas de l'explosion , ^ivoya 
plusieurs galères vers le pont, avec l'ordre à leurs 
commandaos de lancer des bombes et des flèches 
enflammées , aussitôt qu'ils l'auraient heureusemejit 
traverse f et de se rendre promplemeut à Lillo, pour 
avertir la flotte zélandaise d'appareiller si^r-le^champ. 
En même temps il donna l'ordre à l'amiral d'Anvers 
de mettre à la voile , aussitôt qu'il apercevrait les 
signaux convenus , et d'attaquer l'ennemi au milieu 
de ce premier désordre. Mais, quoiqu'on ec^l prônais 
une récompense considérable aux marins qu'on avait 
envoyés à la découverte , ils ne se hasardèrent pas 
dans le voisinage de l'ennemi, et s'en retcmmèrent 
sans avoir exécuté leur mission , avec la nouvelle que 
le pont de bateaux était resté intact ^ et que les brû- 
lots n'avaient produit aucun effet. 

Le lendemain on ne prit pas de meilleures me* 
sures pour connaître le véritable état du pont, et 
comme on ne vit faire aucun mouveqient à la flotte 
de Lillo , quoique le vent fut favorable , on se con- 
firma dans l'idée que l'effet des brûlots avait été 
nuL Personne ne s'imagina que les mpports men- 
songers qui trompaient les Anversois causaient une 
erreur pareille parmi les Zélandais et les retenaient 
à Lillo. Une inconséquence aussi étrange ne pouvait 
avoir lieu que dans un gouvernement qui, sans con- 
sidération et sans consistance, demandait des con- 
seils à la multitude au lieu de lui donner des ordres. 
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Le peuple, qui se montrait si inactif envers l'ennemi, 
exhalait sa rage contre Gianibelli y et voulait le dé- 
cliirer en morceaux. Cet ingénieur courut, pendant 
deux jours, le plus grand danger; mais enfin , le troi- 
sième au matin , un messager de Lillo , qui avait 
passé sous le pont à la nage , donna la nouvelle 
positive de sa destruction , mais en même temps de 
son complet rétablissement (i). 

Cette prompte réparation du pont fut un véritable 
pi*odige, opéré par le duc de Parme. A peine s'étail-il 
rétabli dn coup qui paraissait avoir renversé tous ses 
projets, qu'il sut en prévenir les suites funestes avec 
une admirable présence d'esprit. L'absence de la flotte 
ennemie, dans ce moment décisif, ranima de nouveau 
ses espérances. Le mauvais état du pont paraissait 
être encore un mystère, et s'il n'était pas possible de 
rétablir en quelques heures l'ouvrage de tant de mois, 
c'était gagner beaucoup que de savoir garder les ap- 
parences. Tout le monde dut mettre la main à l'œuvre, 
pour enlever les décombres , relever les poutres ren- 
versées, remplacer celles qui étaient détruites, et 
remplir les brèches avec de nouveaux vaisseaux. Le 
duc lui-même ne se dispensa pas de ce travail , et 
tous les officiers suivirent son exemple. Le simple 
soldat , animé par cette popularité , fit des efforts 
inouis ; le travail fut continué pendant toute la nuit , 

(i) Meteren, liv. xii, p. 248, verso. 
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au roulement continuel des tambours et au son des 
trompettes , qui étaient distribués tout le long du 
pont, pour étouffer le bruit des travailleurs. Pendant 
cet intervalle le duc gagna le temps de consolider 
les réparations 9 et même de faire quelques change- 
mens importans dans la construction du pont. Pour 
le garantir à l'avenir de semblables désastres / on 
rendit mobile une partie du pont de bateaux , de 
manière qu'elle pouvait être enlevée en cas de besoin, 
et laisser un passage libre aux brûlots. Le duc rem- 
plaça les soldats qu'il avait perdus, par ceux des 
garnisons des places voisines , et par un régiment 
allemand, qui lui fut amené à cette époque, de la 
Gueldre. Il nomma aux places que la mort avait 
laissées vacantes , sans oublier Fenseigne espagnol 
qui lui avait sauvé la vie(i). 

Lorsque les Anversois eurent appris l'heureux 
succès de leur machine infernale , ils en honorèrent 
Tioventeur avec autant d'enthousiasme qu^ils avaient 
montré auparavant de rage contre lui, et implorè- 
rent de son génie une nouvelle tentative. Gianibelli 
obtint alors en effet les barques <}ue vainement il 
avait demandées dans le commencement , et il les 
arrangea de manière à ce qu'elles fussent poussées 
par une force irrésistible contre le pont , et qu'elles 
le brisassent une seconde fois. Mais dans ce moment 

(i) Strada, l. II, lib. st , p. 391—392. 
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le vent était contraire à la flotte de Zélande ; elle ne 
put appareiller, he duc eut donc encore le temps 
nécessaire pour réparer le dommage. L'Archimède 
d'Anvers ne se laissa pas décourager par toutes ces 
tentatives inutiles. Il prépara de nouveau deux grands 
bâtimenSy qui étaient armés de crochets de fer et 
d'autres instrumens semblables , afin de rompre le 
pont par la violence du choc; mais quand il s'agit 
de les faire sortir du port, il ne se trouva personne 
qui voulût les monter. L'ingénieur fut donc forcé de 
songer aux moyens de donner à ses machines une 
telle direction , qu'elles pussent tenir sans pilote le 
milieu du fleuve, et ne fussent pas poussées par le 
vent vers le rivage , comme les précédentes. Un de 
ses ouvriers, Allemand de naissance, inventa un sin- 
gulier moyen, si l'on ose toutefois le raconter d'après 
l'historien Strada (i); il plaça sous ces vaisseaux une 
grande voile avec sa vergue , qui s'enflait par l'eau 
de la même manière que les voiles ordinaires s'enflent 
par le vent , et devait entraîner le vaisseau avec 
toute la force du courant. L'événement prouva la 
justesse de ses calculs , car ce bâtiment , avec des 
voiles renversées , non-seulement suivit dans une di- 
rection exac^te le juste milieu du fleuve , mais il se 
précipita avec une telle violence contre le pont , qu'il 
ne laissa pas le temps à l'ennemi de l'ouvrir, et qu'il 

(i) Stradbi, t. II, lib. vi, p. 400. 

II. i5 



I 



'A^6 SOVLÀVEMKNT DES PATS-BAS. 

le i*oiiipit ; mais tous ces succès ne furent d'aucune 
utilité pour Anvers , parce qu'ils étaient entrepris à 
l'aventure y sans être soutenus par des forces suffi- 
santes. On ne fit point usage d'un nouveau brûlot 
contenant quatre mille livres de poudre, et que Giani- 
belli construisit sur le modèle du premier , qui avait 
si bien rempli sa destination , parce que les An ver- 
sois résolurent alore de chercher leur délivrance par 
d'autres moyens ( i ). 

Découragés de tentatives qui n'avaient produit 
aucun résultat, pour rendre libre par la force la na- 
vigation de l'Escaut , ils avaient pensé à la fin à re- 
noncer entièrement à ce fleuve. On se souvint de la 
ville de Leyde,qui, assiégée dix ans auparavant 
par les Espagnols , avait trouvé son salut dans 
une inondation de ses campagnes ., effectuée en 
temps opportun , et l'on résolut de suivre cet 
exemple. 

Entre Lillo et Stabroek, dans le pays de Bergen, 
s'étend une grande plaine , disposée en pente douce 
jusqu^à Anvers ; elle n'est garantie des irruptions de 
l'Escaut oriental , que par des digues nombreuses et 
des contre-digues. Il ne s'agissait que de les percer ; 
toute la plaine devenait* alors une vaste mer, 
et pouvait être parcourue avec des vaisseaux plats , 
presque jusque sous les murs d'Anvers. Si cette ten- 

(t) Mêlerai), liv. xii, f". «48, vers(K 
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tative réussissait , le duc de Parme pouvait toujours 
contÎQuer à garder l'Escaut au moyen de son pont 
de bateaux ; on se serait créé subitement un nouveau 
fleuve qui , en cas de besoin , aurait rendu les mêmes 
services. C'était justement le conseil que le prince 
d'Orange avait donné au commencement du siège , et 
que Sainte-Aldegonde avait cherché sérieusement à 
faire mettre à exécution , mais sans succès , parce 
qu'on n'avait pu déterminer quelques citoyens à 
sacrifier leurs propriétés. Dans l'extrémité où l'on se 
trouvait , on revint à ce dernier moyen de salut ; 
mais les circonstanceii étaient bien changées dans 
l'intervalle. 

Cette plaine est coupée par une très-large et très- 
haute digue, qui prend son nom du château voisin 
de Cowenstein» et s'étend , depuis le village de Sta* 
broeky dans le pays de Bergen^ pendant l'espace de 
trois lieues, jusqu'à l'Escaut, où elle se joint à la 
grande digue de ce fleuve , non loin d'Ordam. On ne 
pouvait faire passer les vaisseaux au-dessus de cette 
digue, quelque élevés que fussent les flots, et c'est 
en vain qu'on eût introduit la mer dans les cam* 
pagnes , tant qu'un semblable obstacle eût empêché 
les navires zélandais d'arriver dans la plaine d'Anvers, 
Le sort de la ville dépendait donc de la possibilité de 
raser ou de percer la digue de Cowenstein ; mais le 
duc de Parme, qui l'avait prévu, s'en était emparé 
dès le commencement du siège, et il n'avait rien 
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négligé pour s'y maintenir jusqu'à la dernière ex- 
trémité. Le comte de Mansfeld était campé avec la 
plus grande partie de l'armée auprès du village de 
Stabroek , et entretenait par cette digue de Cowen- 
stein la communication avec le pont , le quartier- 
général et les magasins espagnols de Calloo. Ainsi 
l'armée formait , depuis Stabroek j dans le Brabant , 
jusqu'à Beveren en Flandre , une ligne continue, 
coupée y il est vrai^ par l'Escaut, mais qui ne pouvait 
pas être forcée sans un combat sanglant. Sur la digue 
même on avait élevé cinq batteries différentes, dans 
une distance convenable , et les plus braves officiers 
de l'armée les commandaient. Comme le prince de 
Parme ne pouvait douter que toute la fureur de la 
guerre se dirigerait maintenant de ce coté , il confia 
au comte de Mansfeld la garde du pont, et résolut 
de défendre en personne ce poste important. Main- 
tenant commence une nouvelle guerre sur un théâtre 
différent (i). 

Les Belges avaient percé en plusieurs endroits , 
au-dessus et au-dessous du fort Lillo, la digue qui 
suit la rive droite de l'Escaut, et là , où peu de temps 
auparavant se montraient des campagnes verdoyantes, 
panit un nouvel élément; on y voyait des barques 
naviguer , et des mâts avaient remplacé les arbres dé- 



(i) Strada, t. II, lib. vi , p. 394, 895. — DeThou,Uist. unW. t. IX , 
p. 4^^. — Meteren , liv. xii, fo. a/|8 , rerso. ^49, recto. 
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truits par l'inondation ; une flotte zélandaise, com- 
mandée par le comte de Hohenlohe, navigua sur les 
campagnes submergées , et fit des démonstrations 
fréquentes contre la digue de Cowenstein , sans pour- 
tant l'attaquer sérieusement , tandis qu'une autre 
flotte se montrait dans l'Escaut, et menaçait l'un ou 
l'autre côté d'une descente, ou le pont de bateaux 
d'un assaut. On trompa ainsi pendant quelques jours 
les Espagnols; incertains du lieu où on les atta- 
querait , fatigués d'une vigilance continuelle , des 
craintes souvent illusoires leur avaient rendu insensi- 
blement quelque conflance. Les Anversois promirent 
au comte de Hohenlobe de soutenir, de leur côté, avec 
une flotille, l'attaque qu'il projetait contre la digue. 
Trois fanaux , allumés sur le principal clocher de la 
ville, devaient donner le signal du départ de la flo- 
tille. Pendant une nuit obscure, le 7 mai i585, les 
trois signaux que l'on attendait parurent ; le comte 
de Hohenlobe fit aussitôt escalader la jetée par cinq 
cents hommes de ses troupes, entre deux redoutes 
ennemies ; ils surprirent les sentinelles espagnoles à 
moitié endormies , et massacrèrent tous ceux qui se 
défendirent. Ce détachement s'établit en peu de temps 
sur la digue , et l'on était déjà prêt à débarquer le 
reste de la troupe, forte de deux mille hommes, lors- 
que les Espagnols des redoutes voisines, se mirent 
en mouvement , et , favorisés par un terrain très^troit, 
firent une attaque désespérée sur l'ennemi , dont le 
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nombre gênait les manœuvres ; en même temps l'ar- 
tillerie des redoutes commença à canonner la flotte 
qui s'approchait y rendit impossible le débarquement 
des autres troupes , et les Zélandais , ne se voyant pas 
secourus par la ville j furent vaincus après une courte 
résistance, et repoussés de la digue dont ils étaient 
déjà les maîtres. Les Espagnols vainqueurs poursui* 
virent l'ennemi au milieu de l'eau , jusques dans Leurs 
vaisseaux 9 en coulèrent bas plusieurs, et forcèrent 
les autres à se retirer avec une grande perte. Le 
comte de Hohenlolie rejeta la faute de cette dé&ite 
sur les habitans d'Anvers , qui l'avaient trompé par 
de faux signaux , et il est certain que le peu d'accord 
entre les doubles opérations fut cause que cette en- 
treprise n'eut pas un meilleur succès (i). 

On résolut enfin de réunir ses forces, d'attaquer 
les Espagnols avec plus d'ensemble , et de feire lever 
le siège, en dirigeant à la fois un assaut contre la 
digue et le pont. Le i6 mai i585 fut le jour fixé 
pour l'exécution de ce projet; l'on ne négligea rien 
de part ni d'autre pour le cendre décisif. Les Hollan- 
dais et les Zélandais réunirent avec les Anversois 
plus de deux cents navires , pour l'armement desquels 
ils dégarnirent de troupes leurs villes et leurs forte- 
resses.; ils devaient avec toutes ces forces assaillir 



(i) De Thou , Hisl. univ. t IX, p. 4^8 , 429. -- Strada, t. II , lib. vi , 
p. 39.7 , 398. — Meteren, liv. xii, f*. 249, verso. 
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de deux côtés opposés la digue de Cowenstein. Dans 
le même temps, le poot de l'Escaut devait être atta- 
qué par de nouvelles machines, de l'invention de 
Gianibelli, pour empêcher le prince de Parme de 
secourir la digue (i). 

Alexandre, instruit du danger qui le menaçait, 
fit des préparatifs énergiques pour le prévenir. Aussi- 
tôt après s'être emparé de la digue , il y avait fait 
construire des forts à cinq endroits différens , et 
donné le commandement aux officiers les plus ex- 
périmentés de son armée. Le premier fort , nommé 
Sainte-Croix , fut construit à l'endroit où la digue de 
Cowenstein se joint à la grande digue de l'Escaut , 
et forme avec elle une croix; Mondragon le com- 
mandait. A mille pas de distance , on avait bâti , 
près du château de Cowenstein, le fort Saint Jacques, 
qui était sous les ordi^es de Camille de Monte. A pa- 
reille distance, on voyait le fort Saint««Georges , et 
mille pas plus loin , le foit des Pilotis , qui prenait 
son nom des pilotis sur lesquels il reposait; Gambea 
y commandait. A l'extrémité, près de Stabroek , était 
un cinquième fort, commandé par le comte de Mans- 
feld, et lltalien Capizucchi. Le duc les fît garnir 
d'artillerie , renforcer de troupes fraîches , et par 

(i) Strnda, t. II, lib. vi , p. 399 — 404. — Meteren, liv. xii, f". ;a48, 



a'ilÀ SOTILÈVEMEICT DES PAYS-BAS. 

surcroît de précaution, il ordonna de planter des 
deux côtés de la digue, et dans toute sa longueur, 
des palissades, tant pour fortiSer le retranchement 
que pour rendre le travail plus difficile aux pionniers 
qui voudraient la percer (i). 

Le i6 mai, au matin, l'armée des alliés se mit en 
mouvement. Dès le point du jour, quatre barques 
enflammées venant de Lillo, parurent sur les cam- 
pagnes inondées, et inspirèrent une telle frayeur aux 
sentinelles espagnoles placées sur la digue, et qui se 
rappelèrent l'explosion de la machine infernale , 
qu'elles se replièrent précipitamment vers les redoutes 
voisines. C'était justement ce que l'ennemi avait prévu. 
Il avait caché dans ces vaisseaux , qui ressemblaient 
à des brûlots , mais qui n'en étaient pas en effet , 
des soldats qui s'élancèrent subitement à terre et 
escaladèrent heureusement la digue , dans un en- 
droit qui n'était pas défendu , entre le fort de Saint- 
Georges et celui des Pilotis. Immédiatement après , 
parut toute la flotte zélandaise, composée de nom- 
breux vaisseaux de ligne, d'autres chargés de vivres 
et d'une multitude de petites barques remplies de 
sacs de terre , de laine, de fascines, de gabions, pour 
pouvoir élever promptement des parapets partout où 
il serait nécessaire. La flotte était pourvue d'une ar- 

(0 Strada, t. II, lib. vi, p. 396, 397. 
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tillerie considérable, et d'une troupe nombreuse de 
soldats valeureux; elle était accompagnée d'un grand 
nombre de pionniers, pour percer la digue aussitôt 
qu'on s'en serait emparé (i), 

A p^ne les Zélarïdais avaient-ils commencé l'at* 
laque d'un côté, que la flotte d'Anvers s'avança d'Os- 
terwelt , pour attaquer de l'autre. Ils construisirent à 
la hâte, entre les deux redoutes ennemies les plus 
voisines, un parapet élevé, afin de couper toute com- 
munication entre les Espagnols, et de couvrir les 
travailleurs. Ceux-ci, au nombre de plusieurs cen- 
taines, se mirent à saper la digue, et travaillèrent 
avec tant tf activité, que l'on avait l'espérance de voir 
promptement les deux mers réunies. Mais pendant 
ce temps, les Espagnols s'étaient empressés d'accourir 
des deux redoutes voisines, et ils attaquaient coura- 
geusement leurs ennemis , tandis que l'artillerie du 
fort Saint-Georges tirait, sans discontinuer, sur la 
flotte des confédérés. Une bataille effroyable se livrait 
dans l'endroit où l'on perçait la digue, et où l'on 
élevait la palissade. Les Zélandais avaient placé un 
cordon épais autour des pionniers , afin qu'ils ne fiis- 
sent pas troublés dans leurs travaux, et ils les conti- 
nuèrent au milieu de ce bruit militaire , sous une grêle 
de balles qui tombaient autour d'eux , souvent dans 



(i) Strada , t. II , lib. vi. — De Thou, Histoire iiniv. t. IX , p. 43a. 
Meteren, liv. xii, f*. «49» recta. 
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l'eau jusqu'à la poitrine , entre les morts et les mou- 
rans, et excités par les marchands, qui attencbdent 
avec impatience l'ouverture de la digue, pour voir 
leurs vaisseaux en sûreté. L'importance du succès ^ 
qui dépendait entièrement de leur activité, semblait 
animer ces simples ouvriers d'un courage héroïque ; 
uniquement occupés du travail de leurs mains ^ ils 
ne voyaient ni n'entendaient la mort qui les entou- 
rait; et si <feux du premier rang tombaient, ceux qui 
venaient après les remplaçaient à l'instant. Les paUs- 
* sades les retardaient beaucoup , mais encore plus les 
attaques des Espagnols , qui se précipitaient avec le 
courage du désespoir au milieu des rangs ennemis, 
perçaient les pionniers dans leurs trous , et remplis- 
saient, avec Les corps des morts, les brèches que les 
vivans avaient faites. £n6n ces braves Espagnols , 
ayant eu la plupart de leurs officiers tués ou blessés, 
voyant le nombre de leurs ennemis s'augmenter sans 
cesse , et de nouveaux pionniers remplacer à l'instant 
ceux qui tombaient sous leurs coups , perdirent cou- 
rage et crûrent prudent de se retirer daûs leurs forts. 
Les confédérés se virent alors entièrement maîtres 
de tout l'espace qui s'étendait du fort Saint- 
Georges à la redoute des Pilotis. Mais comme ils 
trouvaient trop long d'attendre l'ouverture entière de 
la digue , ils déchargèrent promptement un vaisseau 
zélandais , et en transportèrent le chargement par 
dessus , sur un vaisseau anversois , qui conduisit 
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comme en triomphe le comte de Hohenlohe à 
Anvers. Son arrivée remplit tout à coup des plus 
douces espérances les habitans jusqu'alors inquiets , 
et comme si la victoire était déjà remportée , on 
s'abandonna à une joie tumultueuse. On sonna toutes 
les cloches; on tira tous k&4:anodiâ £t Jes liahiUHM 
hors d'eux-mêmes coururent pleins d'impatience à la 
porte d'Osterweel, pour recevoir les vaisseaux chargés 
des provisions qui devaient être en route (i). 

En effet, jamais la fortune n'avait été aussi favo- 
rable aux assiégés que dans ce moment. Les ennemis 
découragés et épuisés s'étaient jetés dans leurs forts , 
et bien loin de pouvoir disputer aux vainqueurs les 
postes qu'ils avaient conquis, ils se voyaient eux- 
mêmes assiégés dans leurs retraites. Quelques com* 
pagnies d'Ecossais , sous les ordres de leur brave 
colonel Balfour j attaquèrent le fort Saint-Georges , 
et Camille de Monte, qui accourut pour le défendre, 
ne parvint à les repousser qu'en perdant une grande 
partie de ses soldats. IjC fort des Pilotis, canonné 
vivement par les vaisseaux, se trouvait dais un plus 
mauvais état, et menaçait à chaque instant de s'é- 
crouler; Gambea, qui y commandait, avait été blessé, 
et malheureusement il lui manquait de l'artillerie 
pour tenir les vaisseaux éloignés. De plus, le rem- 



(i) De Thou , Hist. uiiiv. t. IX, p. 43a. — Meteren , liv. xii, fo. 249 , 
recto. 
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part que les Zélandais avaient élevé entre cette re- 
doute et celle de Saint-Georges , interceptait aux Es- 
pagnols tout secours du côté de l'Escaut. Si l'on 
avait profité de cet épuisement et de cette inactivité 
des Espagnols, si l'on avait continué à percer la digue 
avec persévérance, il n'y a pas de doute qu'on se 
fût ouvert un passage, et que, vraisemblablement, 
on eût par là fait lever le siège ; mais on remarqua 
encore en cette occasion le défaut de suite que l'on 
doit reprocher aux Anversois pendant le cours de 
cette guerre. Le zèle avec lequel on avait commencé 
l'ouvrage se refroidit dans la même proportion que 
la fortune le favorisa. Bientôt on trouva trop long 
et trop pénible de percer la digue; on jugea plus 
convenable de décharger, en passant par-dessus, 
les grands vaisseaux de transport dans de plus 
petits , et de les expédier à Anvers par la marée 
montante. Sainte- Aldegonde et Hohenlohe , au lieu 
d'animer l'activité des travailleurs par leur présence, 
abandonnèrent le théâtre de l'action , justement au 
moment décisif, pour se rendre à Anvers, sur un 
vaisseau chargé de grains, et y recevoir les éloges 
dus à leur prudence et à leur valeur (j). 

Tandis que l'on combattait sur la digue des deux 
côtés avec le plus vif acharnement , le pont de ba- 
teaux avait été attaqué , du côté d'Anvers par de 

(i) Metereu, liv. xii, î^ 249, recto. 
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nouvelles machines, afin d'attirer sur ce point Fat- 
tention du duc, mais le bruit de l'artillerie de la 
digue lui apprit bientôt ce qui s'y passait, et aussitôt 
qu'il vit le pont hors de danger , il s'empressa d'aller 
la défendre en personne; accompagné de deux cents 
soldats espagnols armés de piques, il vola au lieu 
du combat, et il arriva encore assez à temps pour 
empêcher la défaite complète des siens. Il jeta promp- 
tement quelques canons qu'il avait amenés avec lui 
dans les deux redoutes les plus voisines , et fit faire 
de là un feu très- vif sur la flotte; lui-même se mit 
à la tête de ses soldats , et les conduisit contre 
Fennemi, l'épéé d'une main et le bouclier de l'autre. 
La nouvelle de son arrivée, qui se répandit dans un 
instant d'un bout de la digue à l'autre, ranima le cou- 
rage abattu de ses troupes , et le combat , que la 
situation du champ de bataille rendit encore plus 
meurtrier, se renouvela avec une nouvelle fureur. 
Près de cinq mille hommes combattaient sur la jetée, 
qui , en quelques endroits n'avait pas plus de neuf 
pas de large; toutes les forces des deux années se 
pressaient sur un espace aussi étroit, parce que l'évé- 
nement du siège dépendait entièrement du succès. 
Il s'agissait pour les Anversois du dernier boulevard 
de leur ville, pour les Espagnols de la réussite com- 
plète de leur entreprise; les deux partis s'attaquaient 
avec un courage que le désespoir pouvait seul in- 
spirer. Des extrémités de la chaussée, le fort de la 
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mêlée se portait vers le milieu où les confédérés 
avaient le dessus ^ ayant réuni là toutes leurs forces, 
lues Italiens et les Espagnols accouraient de Stabroek, 
échauffés par la noble rivalité de la gloire; les Wallons 
et les Espagnols venaient du coté de l'Escaut, ayant 
leur général à leur tête. Tandis que les uns cher- 
chaient à délivrer la redoute des Pilotis que les alliés 
attaquaient vivement par terre et par mer, les autres 
s'élançaient avec une impétuosité irrésistible sur le 
parapet que l'ennemi avait élevé entre Saint-Georges 
et cette redoute. Là, combattait l'élite des troupes 
belges, à l'abri d'un parapet bien fortifié, et défendu 
par l'artillerie des deux flottes qui couvrait ce poste 
important. Déjà le duc se préparait à attaquer ce 
rempart redoutable avec sa faible troupe, lorsqu'il 
apprit que les Italiens et les Espagnols , sous les 
ordres de Capizucchi et d'Aquila, avaient emporté 
d'assaut la redoute des Pilotis (i), et marchaient 
maintenant vers le bastion construit par les con- 
fédérés. Toute la force des deux armées se rassembla 
ainsi devant ce dernier retranchement, et des deux 
côtés on fit les plus grands efforts pour emporter 
cette position ou pour la défendre. Les confédérés , 
qui étaient restés sur les vaisseaux , s'élancèrent à 

(i) n jr a iol eDvbttdicAioit. Schiller vieat ie <Hre fue les aUiés «U»< 
quaient viveiaent la redoute des Pilotis, et voilà que les Espagnols rem- 
portent d'assaut. — D'après Strada , ceux-ei ne firent que la délivrer , car 
elle n*avait pas cessé d*étre occupée par leurs troupes. 
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terre pour n'être pas spectateurs oisifs du combat. 
Alexandre attaquait la redoute d'un côté , Mansfeld 
de l'autre ; cinq fois ils montèrent à l'assaut j et cinq 
fois ils furent repoussés. Les Belges se surpassèrent 
eux-mêmes dans ce moment décisif ; jamais , dans 
tout le cours de la guerre, ils n'avaient combattu 
avec cette intrépidité. Les Ecossais et les Anglais se 
distinguèrent particulièrement y et leur bravoure 
rendit vaines les tentatives de l'ennemi. Comme 
personne ne voulait plus attaquer le poste où com- 
battaient les Écossais , le duc de Parme se jeta dans 
l'eau jusqu'à la poitrine , une lance à la main , pour 
montrer le chemin à ses soldats. Enfin , après un long 
combat, les troupes du comte de Mansfeld, à l'aide 
de leurs hallebardes et de leurs piques , réussirent à 
faire une brèche au retranchement, et parvinrent à 
l'escalader en montant sur les épaules les uns des 
autres. Bartfaelemi Toralva , capitaine e^agnol , fut 
le premier qui se fit voir sur le bastion , et presque 
en même temps, l'Italien Capizucchi l'y suivit. C'est 
ainsi que les deux nations obtinrent d'une manière 
égalem^Qt glorieuse le prix de la valeur. Le juge- 
ment rendu par le prince de Parme , que l'on avait 
choisi pour arbitre, est digne de remarque, parce 
qu'il sut adroitement ménager l'amour-propre délicat 
de ses guerriers. II embrassa l'Italien Capizucchi en 
présence de toute l'armée, et avoua liautement qu'il 
devait principalement à la valeur de cet officier la 
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conquête du retranchement. Il fit transporter dans 
son quartier à Stabroek , le capitaine espagnol To- 
ralva , qui était grièvement Wessë , le fit panser 
dans son propre lit et revêtir d'un de ses habits qu'il 
avait porté la veille du combat (i ). 

Après la prise de la redoute, la victoire ne fut pas 
long-temps incertaine. Les troupes Hollandaises et 
Zélandaises, qui s'étaient élancées de leurs embarca- 
tions pour con4^attre l'ennemi de plus près , perdirent 
courage, lorsqu'elles regardèrent autour d'elles, et 
qu'elles virent s'éloigner les vaisseaux qui étaient leur 
dernière ressource; la marée commençait à descendre, 
et les pilotes, craignant d'échouer sur le sable avec 
leurs lourds bâtimens et de devenir la proie de 
l'ennemi , si le combat ne tournait pas à leur avan- 
tage , s'éloignaient de la digue , et cherchaient à 
gagner le large. A peine Alexandre s'en aperçut-il, 
qu'il -montra à ses soldats les vaisseaux qui prenaient 
la fuite, et les excita à ne pas laisser échapper un 
ennemi qui renonçait lui-même à la victoire. Les 
troupes auxiliaires hollandaises fiirent les premières 
à lâcher pied , et bientôt les Zélandais suivirent leur 
exemple. Ils se jetèrent à la hâte du haut de la 
digue , afin d'atteindre les vaisseaux à gué ou à la 
nage; mais comme leur fuite était trop précipitée, ils 



t) Slrada , t. II, lib. vi , p. 404— 4 16. — De Thou , Hist. iiniv. t. IX, 
p. 43 a — 434. — Meteren, liv. xii, K 2 4y , recto. 
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se nuisaient les uns aux autres, et tombaient en foule 
sous le fer des vainqueurs. Beaucoup même périrent 
sur les vaisseaux y parce que chacun tâchait de de- 
vancer l'autre, et que plusieurs batimens coulèrent 
bas sous le poids de ceux qui y entraient en foule. 
Les Anversois, qui combattaient pour leur liberté, 
leurs foyers et leur religion , furent les derniers à 
se retirer, mais cette circonstance même aggrava leur 
position. Plusieurs de leurs vaisseaux furent surpris 
par le reflux, et restèrent à sec sur le rivage^ de 
sorte qu'ils furent exposés au feu du caoon de l'en* 
nemi, et entièrement détruits, ainsi que leurs équi* 
pages. Des soldats cherchaient à atteindre à la nage 
les batimens qui étaient partis les premiers, mais 
Fardeur et la témérité des Espagnols allèrent si loin, 
qu'ils nagèrent après les fuyards, Tépée entre les 
dents , et en enlevèrent encore plusieurs du milieu 
des barques mêmes. La victoire des troupes royales 
fut complète , mais sanglante , car elles perdirent 
huit cents hommes ; du côté des Belges , quelques 
milliers restèrent sur le champ de bataille, sans y 
compter ceux qui trouvèrent la mort dans les flots.' 
Un grand nombre d'officiers de la première noblesse 
périt de part et d'autre. Plus de trente vaisseaux , 
chargés de vivres et de munitions , destinés pour 
Anvers , avec cent cinquante canons , tombèrent 
entre les mains du vainqueur. La digue, dont la con- 
servation avait coûté si cher, était'percée en treize 
II. i6 
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endroits dilFérens. Les cadavres de ceut qui avaient 
fait ces tranehées servirent à les combler. Le len- 
demain y les troupes du roi s'emparèrent encore d'un 
vaisseau d'une grandeur immense et d'une construc- 
tion extraordinaire, qui ressemblait à une forteresse 
flottante, et avait d& être employé contre la digue de 
Cowenstein. Les Anvèrsois l'avaient construit à grands 
frais , à Troque oii l'on rejetait , à cause de la dé* 
pense, les projets salutaires de l'ingénieur Gianibelli; 
on avait donné à cette machine ridiculemmt mons- 
trueuse, le nom orgueilleux de Fin de la guerre^ 
qu'elle échangea ensuite avec le nom bien plus juste , 
de Dépense perdue. Lorsque lança le vaissseau , il 
arriva ce que chaque homme raisonnable avait prévu; 
à cause de sa grandeur et de son poids, on ne pouvait 
le diriger , et la plus haute marée était à peine ca- 
pable de le mettre à flot. On le traîna avec beau* 
coup d'efforts jusqu'à Ordam, oii il échoua sur le ' 
sable , et devint la proie de l'ennemi (i). 

L'attaque de la digue de Cowenstein fut la dernière 
tentative que l'on fit pour la délivrance d'Anvers. 
Dès ce moment le courage des assiégés fut abattu » 
et les magistrats s'efforcèrent vainement de consoler 
par des espérances éloignées le peuple qui souffrait 
un mal présent. Jusqu'alors le prix dn pain s'était 

(t) De Thou, Hiât. nniv. t. IX, p. a45, — Siraâa, t. n,ll1k t», p. 4*o^ 
I. T— * Bftvteren , Ht. xu, f>» >49t ''■^^^ et twryi^ 
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maintenu à un taux supportable , quoique la qualité 
en devînt plus mauvaise de jour en jour, mais les 
approvisionnemens de bled disparurent de telle ma- 
nière , qu on commença à ressentir les effets de la 
famine. Cependant jusqu'alors on avait espéré at- 
teindre la récolte des bleds qui avaient été semés 
entre la ville et les ouvrages extérieurs de la place; 
mais avant la moisson l'ennemi s'était aussi emparé 
de ces ouvrages. Enfin la ville de Malines y voisine 
et alliée d'Anvers ^ tomba entre les mains des Es- 
pagnols ^ le i8 juin i585 : avec elle disparut la der- 
nière espérance de tirel* des vivres du Brabant. 
G^mme on ne voyait plus de possibilité à se. procurer 
des subsistances, il ne restait plus d'autre ressource 
que de diminuer le nombre des consommateurs. On 
proposa de faire sortir de la ville toutes les bouches 
inutiles, les étrangers, les femmes et les enfans, m^is 
ce projet était trop opposé aux lois de l'humanité pour 
être approuvé. Une autre proposition d'expulser les 
catholiques les irrita tellement, qu'il y eut presque 
un soulèvement. Sainte-Aldegonde se vit donc forcé 

■ 

de céder à l'impatience tumultueuse du peuple , et 
de signer avec le duc de Parme, le 17 août i585, 
la capitulation de la ville d'Anvers (i). 



(r) De Thon, Hîst. uniy. t. ÏX, p. 455 — 449. — Stinda, t. II, Kb. vii, 
p. 4âL4-<»43S. - Bfelereià , Ihr. xu , f*. 949» i»«o.*— aSi , recto, — Hist. 
générale des Protinces-UnieS) t. YI, liv. xvu , p. Sg , 69. 
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PIÈCES DÉTACHÉES. 

N» lU. 

lii résolution et Tadviâ de U saincte inquisition sur les trouUes des 

Pays-Bas, Pan i568. 



L'office de la très-saincte et sacrée inquisition ^ 
est de résoudre et de dire leur advis ( à la requeste 
de Sa Majesté ) touchant l'horrible rébellion ^ apos* 
tasie et hérésie de ceux du Pays-Bas ; après avoir 
veu et considéré diligemment Finformation du roy^ 
sur les poincts susdits , les lettres et preuves au- 
tentiques et croyables , joinctes aux informations , 
par les officiers de la très-saincte inquisition^ les- 
quelles ont été envoyées fidellement du Pays-Bas : 
Elle dit et rcsoult , en ce qui touche la ' profession 
de théologie et la conscience , que tous et un chascun 
des subjets desdtts pais ( horsmis seulement ceux qui 
sont distinctement nommés en l'information ) tant 
au regard des apostasies, hérésies et révoltes , par 
lesquelles ils se sont révoltés de Dieu , de la saincte 
Église y et de la subjection et obéissance du roy 
que pour ce qu'ils se sont feints estre catholiques 
et n'ont pas faict debvoir , comme ils debvoyent , à 
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Dieu et à Sa Majesté, au regard de la religion ca- 
tholique , et de leur serment , de résister de tout 
leur pouvoir aux héréticques j apostats et séditieux, 
ce qui au commencement leur éstoit fort aysé; mais 
au contraire se sont tenus coy, et se sont abstenus 
d'une si saincte résistance et empeschement pieux : 
et partant méritent d'estre tenus pour fauteurs et 
adhérens de la mesme apostasie, hérésie et sédi- 
tion , etc. , pareillement aussi les nobles qui ont pré- 
senté requeste au. nom des sujects , contre la très- 
saincte inquisition , et en incitant cauteleusement 
lesdits hérétiques, apostats et séditieux , ont commis 
le crime de lèze-majesté au plus haut degré. 

Ainsi prononcé et résolu en la ville de Madril , 
le 16 de febvrier, l'an i568. 

^Meteren,yô/K7 54 * r^cto et verso.) 
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N° IV. 



Sonteuce du roy, touchant les Pays-Bas, du 96 de feb^rier x568. 



Sa Majesté ayant veu rinformation £ûcte par sod 
uoramendement , touchant l'horrible apostasie, hé- 
résie et sédition y commise par les sujets du Fuis- 
Bas : ayant veu aussi les vrays documents , et l'advîs 
de l'office de la très-saincte inquisition , avec les 
raysons qui y sont adjoustées , afin de pouvoir fiiire 
droict et justice , et employer en cela sa puissance 
absolue y prononce et décerne, que tous et un chas- 
cun des subjets des Pals-Bas, et tout le corps ( hors- 
mis seulement ceux qui sont marqués en l'informa- 
tion, desquels les noms seront publiés es Païs-Bas, 
en temps et heure) tant à cause de leur publique 
apostasie, hérésie et rébellion contre Dieu, nostre 
mère saincte Église, et ses commandements catho- 
liques d'obéissance, que pour avoir feint d'estre ca- 
tholiques , et n'avoir point faict leur debvoir qu'ils 
debvoyent à Dieu et à Sa Majesté au regard de la 
religion catholique , et de leur serment , de résister 
de tout leur pouvoir , à ceste commune et publicque 



apostasie , hérésie et sédition , et d'empescher une 
telle meschanoeté , ce qui leur estoit aysé de faire 
au commencement: ains au contraire, ils n'ont pas 
seulement laissé de faire un si sainct empesche- 
ment, mais mesmes y ont prins plaisir, et partant 
sont ils tenus à bons droits pour fauteurs, et ins- 
tigateurs d'une telle meschanceté : ceux aussi qui 
souz le nom des nobles et subjets, ont présenté 
des requestes et remonstrances contre la sainote in- 
quisition , et qui souz prétexte de faire du bien , 
ont incité lesdits apostats et hérétiques , ont commis 
le maudit crimen de lesœ majesté. Les condamne 
tous sans avoir esgard au sexe ou à Faage, à estre 
punis , de telles punitions que les lois ordonnent 
contre tels forfaicteurs. Youlans et ordonnans qu^ainsi 
en soit faict , afin que ceste sérieuse sentence serve 
d'exemple , et donne crainte pour Tadvenir, sans 
aucune espérance de grâce, ou dissimulation, et en 
tel ordre et manière qu'en temps et heure sera 
commandé aux fiscaux es Païs-Bas. Ainsi ordonné 
en la ville de Madril, le a6 de febvrier, l'an i568. 

(Meleren , liv. lUf/oUç $4 9 verso, ) 
FllV DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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E. 

£qou ( Ruy Gomès d' ) : ses conseils mod^és , II , 1 1 5. 

EcLUSii (port de r ) : i5o ▼nisaeanx marchands y entrent le 
même jour , 1 , 49- ~^ Il ost bloqué pendant dix ms, 5a. 

Édits dtc religion : leqr «^vérité contre 1« héréii<p:^es, I> 75 , 
74» 1^4 ^^ *^S* "*" Adoucie par la tolérance da la noblaase , 
aig. ^ Renforcée après l'ambassade du comte d'Bgmont à 
Madrid, tJ^o et 24^. — Us sont nemis dams toute leur vi- 
gueur, 9^8 ^^ ^49- ^ Adoucis de nouveau, 287. ^ Édit 
de modération rédigé, par la régente, Sog. «^ Reçu par 
la plupart des provinces , 609 et 3 10. — Préois de cet édit , 
3ii. r- Abolition des anciens édits ^ II, 1 5. — Ils sont 
remis en vigueur par le due d'Albe, i4o. 

EcHONT (abbuye d*) : pillée, II, 107. 

EoKoifT (Lftœoral, comte d') : conclut en Angleterre le ma- 
riage de Philippe d^Espagne avec la l'aine Marie, I, 87» — 
Refuse le commandement des troupes dans les Pays-Bas , 
1 10. tr Les vœux de la nation se partagent entre lui et le 
prince d'Orange , au sujet de la place de gouverneur des 
PaySi-Bas , 1 16 et i v&. — Sa naissance , 1 24* — Son mariage 
avec la duchesse Sabine de Bavière, 1 25. — Les batailles de 
SaimVQnentin et de Graveline l'ont rendu le héros de son 
siècle , ibid, — Sa popularité, 1 25 et 1 26. — Son caractère , 
1 26 , 1 27 , 1 86 et 1 87 . — Nommé gouverneur de la l^landre 
et de l'Artois, iSg. — Son mécontentement, 160. — Ses 
biens exempts de tout impdt, 142. ^S'oppose au départ 
des troupes belges que Philippe II voulait envoyer à Ca- 
therine de Médecis, 182. — S'unît ail prince d'Orange et 
au comte de Horn pour renverser Granvelle , 1 88 et suiv. 
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— Qnifte Bruxelles, 195. — Ses représentations à la ré- 
gente , 201. — Sa correspondance avec le comte de Mans- 
feldy 316. — Désigné pour être envoyé en ambassade ex- 
traordinaire en Espagne, 224* ~~* Ses instructions, 25o et 
253. — Son départ, 234* — Accueil qu'il reçoit à la coar 
de Philippe II j 254 ^^ wv. — Reconnaît qu'il a été dape 
de la ruse espagnole, 240 et 24 1> — Son irrésolution , 255. 
-— S'empare de topte la confiance de la régente , 266. — Sa 
eonduite au commencement de la conjuration , 2'75. ' — 
Remet à la régente une copie du compromis des conjurés, 
274* ~* Propose au conseil des mesures de douceur à leur 
égard, 2^5 et 278. — Boit avec les Gueule, 5o5. -^ Em- 
barras de «a position, 5i5 et suiv. — Beinande un congé, 
3i6. — Reste aux affairés, 517. ^Chargé de traiter avec 
les confédérés, 333, et II , 1 5. — Retourne dans son gou- 
vernement de Flandre, 17. -—Sa conduite à Gand, 22. ' — 
Ses services méconnus, 22 et 23. -*- Ecrit au roi, 57* >-^ 
Réponse qu'il reçoit, 38. — Déclaration qu'il fait à la 
conférence de Termonde , 43 et 44* *— Se retire de la eon* 
fédération^ 4^ ®^ 4^* — ^ rend à Bruxelles au conseil 
d'État, 4^ *- Négocie arec les rebelles de Valenciennes , 
73. ~ Sa position équivoque, 82. — Prête serment à la 
régente, 83. — Son entrevue avec le prince d'Orange, 90 
et suiv. — Sa conduite à la cour, ^. —Son eairevue avec 
le duc d'Albe , 1 28. — Sa sécurité , 1 54 et 1 55. —.Convoqué 
au palais et arrêté, i56. — Forcé de donner l'ordre au 

< commandant de la citadelle de Gand de livrex* cette forte- 
resse aux Espagnols, i58. — Conduit à Gand, ilnd, — 
Son procès , i §? et suiv. — Écrit h sa femme et au roi ^ 1 66. 
~ — Est conduit à l'échafaud, 167 et suiv. 

Egmont (Sabine, dttchesse de Bavière, comtesse d') :sc8 dé- 
marches pour sauver son mari, II, i6o et i6i. 
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Elisabeth , reine d'Angleterre : use de justes représailles en 
protégeant lesjnsnrgés ,^I , 26. -^r Embarras des premières 
années de SQn gouverneinenjt, 89. 

Escaut, fermé par le duc de Parme, II , 18^ et i83. 

EsPAGNOiiS :. dénaturés parJ'inqi:^îsition,.I^ i.o3. «^ Leur en- 
trée au conseil d'état des Pays-Bas, II, i^Z, 

Espagnoles (tro^ipes) : U rége;nt(Ç insiste auprès du roi pour 
leur rappel des Pays-Bas, I, i^5. — Leur départ, iltid. 

États-généraux des PaysnBas : insistent sur ]e renvcû des 
troupes espagnoles, I , yo et u.i. — Philippe II rejjptte 
leurs plaintes, 187. — Leur tçntativje povir ol^tenir^la li- 
berté de conscience, i3o. — Ils sont nuvert^aux év.êqaes , 

' 170. 

Europe : son état à l'avènement de Philippe II at^ trône d'Es- 

. pagne,!, 89 et 90. 

ÉvÊCHÉselÉvÊQUES dcs Pays-Bas: voy. Cierge* d^sPayS' Bas, 

F. 

Farnèse (Alexandre), duc de Parme : conduit à Bruxelles par 
le comte d'Egmont, I, 236. -r-. Son. mariage , 261. — Voy. 
Duc de Parme, 

Farnése (Octave):. épouse Marguerite de Parme,. I, i32. 

Feria (comte de): sorLdu conseil d'état des.Pays-Bas, 1 , 1 44* 

' — Ses conseils modérés^ II, 1 15. 

FfGUEROA : son avis sur le voyage.de Philippe II dans les Pays- 
Bas, II, 27 et. suivants. 

Flandre : sa richesse,.! , 5i> -m Produits de ses manufactures 
exportés dans les bdes, 54* — Ses églises sont ravagées 
parles iconoclastes , H, 5. 

Flandre wallonne : se porte à la sédition, I, 180, 

Flessingue : vaisseaux équipés dans son port pour aller à la 
rencontre du roi, II, i49- 
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Frauce : 90D état sur la fin du seizième sièdie, I, 8g. — Re- 
4/Àtf sous les tègnes de francs I et dé Henri 11 , le germe 
des innorationsy i6i. — Refuse le passage à l'armée du 
duc d'Afte, II, 120. 

PilBMftKic III, empereur t fient bloqtté pendâiit dix sus le fort 
deTÉduse, I, da. 

FlUSSitCDA, confesseur de Philippe H : ses cotifieib modérés , 

n, iiS. 

FftisOB : a conservé plus qu'aucune autre prorince belge 
des traces de son ancienne constitution , 1 , 36. — Sou- 
mise la dernière par Gliarles-Martely 37. — Ramenée à 
l\>béis8attte du toi , II , 78. 

Frisons : sont les derniers parmi les Bataves qui perdent 
leur liberté, et les premiers qui la recouvrent, 1 , 35. 

Fronde (la guerre de la ) : comparée au soulèvement des Fajs- 
Bas, f, 198 et 199. 

G. 

GàLkUk eat fait prisonnier, II, 107. 

Gambea, officier espagnol, II, a3i et !i9fi. 

Gand : déclare la guerre à Philippe-le-Bon , I,. 5i. — Est 
obligée de se soumettre, 5a« — Lés états-^énéraux. assem- 
blés dans cette ville insistent tmr Téloigneineiit'deft trompes 
espagnoles, 110. — Ses églises sont menacées par les ico» 
noclastes , II , po. -^ Le euhe catfaoliqfue y «st rétabli , 22. 
— Elle se soumet, 78. — Le teiAple'des protestansy est 
détruit, loi* ^ Elle ^reçoit garnison ,< 1 29. "-"Est remise aux 
Sspi^Ms , i36. —Se rend au duc de Parme , i85 et 186. 

Gand (traité de) : forme de tous les Pay»JBas une seule con- 
fédératid», II, 172. 

Gantois : ih fottt décapiter deux favoris de leur ducbesse 
Marie, I, 4^. 
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GuiTiBELLi, ingénieur, II , 190. — Surnommé rArchimède 
d'Anvers, 21 1. — Ses travaux, 212 et «uiv. — Ses jours 
sont menacés, 228. — Les Anversois lui rendent justice, 
224* — Il ^ftît de nouvelles tentatives pour rompre le pont 
de TËscatit, 226. 

GoA : l'inquisition s'y érige un tribunal terrible, I, lo^. 

GouYERiTEURS dcs provinces des Pajs^Bas : voj. Stathouders» 

GranvBlle (Antoine Pereaot, cardinal) : sa naissance, I, 
149. — Son éducation, i5o et i5i. — Chargé de plu- 
sieurs ambassades par Gharles^Quint , i5i, «~ Ourdit <à 
Péronne la conjuratiou de Cateau-^Gambrésis contre les 
.protestans, ibid, — Son habileté et son génie, i5i et 
suiv* — A toute la coa&ance de Philippe II , lifi, —«-Son 
autorité dans*le gouvernement xks Pays-Bas, i47 et 176. 

— Reçoit la pourpre romaine, i54 et 196. -^ Traite par 
lettres toutes les affaires, f55. — Ses qualités et ses dé- 
fauts, i56 et 157. — Détesté des Pays-Bas^ 157. — Sa 
politique, 16a et 1 65. — Nommé archevêque de Jtfalines , 
167. -— Son entrée solennelle dans sa métropole, 174. 

— Ses mépris envers la noblesse, 177. — Fautes de-son 
administration, 178, — S'oppose à la convocation des élats- ' 
généraux, i83 et 184. -— Dénoncé au roi comme étant le 
seul auteur des trouUe», 189. — E^nbarras de sa situation, 
194 et suiv. — Devient l'objet d'une réprobation et d'un 
mépris général, 196 et suiv. -— Comparé à Mazarin, 199 
et 200. — Son 'Créditi chancelle àia cour delà régente, 200. 
-*- Donne «a démission , 202. — Est envoyé >en Franche- 
Comté, 2o4- — Seirend au conclave assemblé à Rome après 
la mort de Pie IV , 2o5. -^ Nommé vic^-roi de Naples , 
ibid. — Quoique absent,) gouverne le ministère espagnol, 
II, 1 15. — Ses paroles en apprenant les arrestations opé- 
rées par le duc d'Albe, 137. -^-Rentre en Espagne^ I, 
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ao6. — Meurt à M antoue , ibid, — GoUectioi^ de ses mé- 
moires, 207. 
Grenade : sa chute dpuDC ufiissa^ee à rinquisîlion espa^ole, 

Groningue : ramenée à Tobéissance du roi. II, 78. — Assié- 
gée par le comte de Nassau , 162. 

GUASTO^ général e.^Mgnoly II, 217. 

GuELDRE : le comte de Mégen y comprime les prolesta us, 
et en cbasse tous leurs prédicans , II , 20 et 78. 

GuELDRE (le duc Adolpke de) : son cadavre déterré par le& 
iconoclastes, II, ii. 

Gueux (les) : origine de ce nom, I, 3o4' — Leur costume^ 
3o6. — Leurs instances auprès de la régente en faveur des 
hérétiques , 807. — Nomment quatre directeurs pour veiller 
à l'intérêt de leur cause , ibid, — Répandent dans toutes 
les provinces les nouvelles les plus favorables à leur parti^ 
3i7et3i8. — Leur nom est en honneur , et leur parti se 
grossit, 319. — Sont convoqués en assemblée générale, 
332. — Leurs délil>érations, 333.— Leur désunion, ibid. 

— Présentent un mémoire justificatif de leur conduite avec 
une nouvelle requête au conseil d'élat, 335 et suiv. -*— 
Solennellement absous par lettres— patentes de la régente, 
II, i5 et 16. — SVngagentt à rester fidèles au roi, ibid: 

— Sont abandonnés par les eatholiques, 35. — Se récon- 
>■ cilient en grand nombre avec la cour, 37. — Le comte 
. d'Egmont se retire de leur confédération , 43 et suiv. — fis 

prennent les armes, 52. —7- Leur armée presque entière- 
ment détruite f ibid, >-r Vaincus partout, excepté en Hol- 
lande et a Anvers , 79. — Leur confédération dissoute , 
97, 109 et suiv. — L'armée de Bréderode dispersée, 106 
et suiv. — Les premiers fondateurs de la confédération 
, pi^nuent la fuite, 10g. — Voy. Iconoclastes, 
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H, 

H A AK (Pierre), ancien bailli de Middelbourg : est d'inteUigence 
avec Jean de Mamix , II , 62. 

HArNAUT : l'esprit de révolte paraît j être indigène, II , 49« 

Harlem : fut le berceau de l'imprimerie, I, 58^ — - Cette 
allégation est réfutée , 58 et 69. 

Hennin (Jean de), comte de Bossu : voy. Comte de Bossu, 

Henri IH , roi de France &. refuse l'i^ffre que les Provinces- 
Unies lui font de se soumettre à la France , II , 2e3. 

Hérentals ; tombe au pouvoir des Espagnols, II, 187. 

Hérétiques : voy. Anabaptistes, Calvinistes, Iconoclastes, 
Luthériens, Protestons, Réforme^ Sectes. 

Hesselts (Jacques) : membre du tribunal des troubles, II, 

i44' ""^ Sa cruauté, i4^« 

Hohenlohe (comte de) rlève des troupes- dans le marquisat 
de Bergen, H, 189. — Tente inutilement- de s'emparer 
de Bois-le-Duc, 208. — Commande la flotte zélandaise, 
229. — Est défait , 23o et suivantes. — Sou entrée h 
Anvers, 235. 

Hollandais: leur caractère, I, 9 et 10. — Ils donnent la loi 
• . au commerce du monde 19. -^ Qualité distinctive des ma- 
rins bollandais, 54* > 

Hollande : les états de Hollande et de Zébinde olitiennent 

' le grand privilège y I, 45^* -~La Hollande est en proie aux 
fureurs des iconoclastes. H, 12. ^^ L'ordre y est rétabli 
par le prince d'Orange, II, 1*9. -^ Elle se soumet, m. 

HoLLE (comte de) : en<^urage les mécontents, I, 261. — 
Reçoit un repas d'adieu , 278. 

lIooGHSTRAETEN (Antoine de Lalain , comte de) : I , i^y». 

— Opine pour l'admission de la requête des conjurés, 278. 

, — Nommé par le prince d'Orange au commandement 
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d'Anvers > II, 19. — Mémoire que lui préseutent les cal- 
vinistes de cette ville, 34- — Tâche d'apaiser le tumulte, 
€S. ^^ Dépouillé du coronaademeat de Malines , 83. -^ 
Quitte les Pays-Bas, 94* — * Réfugié en Alkmagae, 109. 
7— Attiré par le duc d'Albe à Bruxelles, i35. — Manque 
d'être afrèté y i38. 

HoppER (Joachim): tient la plaee de YigUus, a33. — Son 
éloge, ibid. 

HoaN.( Philippe de Montmorency, comte de) : est confirmé 
dans le grade d'amiral des Pays-Bas , I , i4o. — Éloigné 
par Granvelle du gouvernement de Gueldre «t de Zutphen , 
177. -"-Conduite de Philippe II en Biscaye, 187. — S'unit 
au prince d'Orange et au comte d'Egmont pour renverser 
Granvelle^ 188 et suiv. — Quitte Bruxelles, 193. — Se 
retire du conseil , 255. — Sollicité par la régente d'y ren- 
tver, fi^S. — Ses jointes contre le roi , 299» — Boit avec 
les Gueux , 3o5. " — Se retire des affaires , 317. — Motifs 
de cette résolution , 3i3 et suiv. — Choisi pour traiter 
avec les confédérés, II , »5. — iNommé au commandement 
de Tournai, en l'absence do Montigny , 20» — Ses services 
méconnus, 2a et 23. -— Refuse de prêter le nouveau ser- 
ment, 83. — Attiré à Bruxelles par le duc d'Albe, i34- 
— Arrêté, i3&et 137. — Conduit k Gand, iS8. — Son 
proeès, i58 et suiv. — Son supplice , 169 et 170. 

HoRN (.comtesse de) : ses tentatives pour sauver le comte de 
Born , «on fik , II , 160 et 161 . 

HfJGOKBT (Guillaume) : -décapité , 1 , 45. 

I. 

Ibahba , général espagnol ? assiste au conseil convoqué par le 

ducd'Afbe,II, i36. 
lcffmfCiLàl»rÊS : leurs exeès nV>nt pas été .préméditais , II, 2 
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et 3. — Leurs ravages , 4 ^* suîv. — Ils marchent sur 
Bruxelles, i3. — Supplice de quelques-uns des leurs à 
Anvers, 17. — Poursuivis en Flandre par Jean Gasem* 
brot, 22. — Nuisent à la cause des confédérés , 55. 

hCB^RCôVRt (le seigneur S ) , décapité , 1 , 45. 

Imprimerie : inventée à Harlem , 1 , 58. — Réfutation de 
cette opiBÎofa , ibid. 

Inquisiteur (le grand) est as^is aux isupplices de {^inquisition 
sifr un siège plus élvv^ que celui ^u roi , I, 162. 

Inquisition : instituée par Innocent IIÏ, 1 , 97. — • Son orga- 
nisation , ibid. -- Admise en Allemagne , en Italie , en Es- 
pagne, en Portugal et en France, iéiV/. — Prend dans 
tous lés pays qui l'ont reçue , le 'caractère de l'inquisition 
espagnole, io3. — Transportée par Charles-Quint dans 
te Pajs-fiJEis, 74. —Effet qu'elle y produit, ibid, — 
Nombre de ses victimes, ibid, — Etablie dans le Brabant, 
104. — AfFàiMîssement de son pouvoir dans les Pays-Bas, 
2 19 et 220. — Tombe dans le mépris , 2^4^. — iSe relève , 
243 M ^44* — R^due moins rigduretise , 288. — Odieuse 
à toutes les autorités supérieures, 323. — Abandonnée 
âes statboudérs, 1^1^. ^-^ Abolie , II, i5. — Rétablie 
par le duc d'Albe , i4^* '^Inquisition espagnole : fondée 
»pàr le cairdina] 'Kiioetièis^I, 100. -^ Dans quel but, 98 
et 99. — Sob caractère et ses procédures, 1 00, i o5 et suiv. 
— Àfîpafëil 'de ^ses supplices , i o i *ef i o2 . — ^ S^étabîit dans 
*les ftides , io3. — Ses effets sur le géhie espagnol , ibid. — 
Sa déclaration relative aux troubles des Pays-Bas , Il , 244* 

IVAinst peu disposée à la réforme r'dligieu^e, I, 68. — Ses 
princes sont dominés par Pbilippe II, 9b. 

j. 

JâcobsoHn , amiral de la Botte anvérsoise : Sa faute , Il , 2 1 5. 
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JoTCUSE KHTRéc ( Lettre de ) ; charte de franchise pour le 
Brabant y 1 , 1 70. 

L. 

Lagraivge, ministre réformé t excite les calvinistes de Yalen- 

ciennes à garder plusieurs églises pour leur culte, II , ai . 

— Et à refuser l'entrée de la ville à la garaison envoyée 

par la régente , 5i. -r- Son supplice, 77. 
Lalaiit (Antpii^ de) : Vojez Comte de Hooghsiraeten. 
Landas, avocat du comte d'Egmont, II, iSg. 
Laitnot (Philippe de) : détri^it l'armée du seigneur de Thou- 

lonse, II, 64., 
Launoi (le. thaumaturge) : ses prédications, I-, 18a. 
Leuwarden ; repousse de ses ràurs son évéque , I', 1 74- 
Liberté civile, transition naturelle, à la liberté religieuse, 

1, 67. 

LiEFKENSHOEK ptis pat Ics Espagnols, II, 181. -^Repris par 
le comt.e Justin de Nassau, 210, 

LiLLo ( Fort de ) : oppose une résistance vigoureuse aux 
Espagnols ,, II , ^81 et 182. 

LoDOGNO (Sanchez de): commande le régiment de Milan 
dans l'aripée du duc d'Alb^s» II y i^* 

LoDRONA : commandant de la garnison d'Anvers 9 II 9 1 19- 
— Chargé d'arrêter le bourgmestre Strahleo,. x35.. 

LoRRAiiTE (Christine, duchesse de):. prétend au gouverne- 
ment des Pays-Bas^ et est. favorisée par le pripced'Orange, 
I, 12Q. 

LouvAiN » son université d^fepd la nouvelle organisation du 
clergé, I, 17a. 

Luther : ne prévoyait pas les conséquences de ses prédica- 
tions, I^ 27. 

LuTHÉRii^ivs : leur situation dans les Pays-Bas, 1, 322. — 



Ceux d'Anvers armés contre les calv^inistes , II ^ 70 et 7 1 . 
— Voye» Prote^tans^ 

M.' 

Machiavel , secrétaire de la duchesse de Parme, II , 1^2. 
MAESlitiCHT , ^ reiid à Noircarmes , II , 78. 
Malines \ sDn sénat, côulr suprét&e deâ Pays-Bas , 1 , 44- "' ^^^ 
subordonné paV Charles-Quint au conseil royal de Bruxelles, 
64. — Et cesse d'exister, II, 146. — Créée métropole de 
six évêchës, Ij 167. — Son arc:hevêque est primat des 
Payfr-Bas , ibid. — Le cornlnandement de la ville est ôté 
au comte de Hooghstraeten , II , 83. — Elle tombe au 
pouvoir des Espagnols, ^43. 
Mansfeld (lé' comte de) i noibm^ goUvethelir 'de Luxem- 
bourg-, I, i4o. -^^ Attacté à la cause dû roi, 1 , 2i3. — 
Idée de soQ caractère, 214 ^t 2i5. -^ Sa correspondance 
av^c le coHite d'Ëgmont, 2i6. — ^ Se déclare contre les 
conjurés, 278; ^^ Coitamandaût de Bruxelles, II, i5. — 
Commande les troupes wallonnes, 47* ""^ Prête le nou- 
veau serment, 83. -^Entredaùs Anvers, 98. — Con- 
voqué au palais, i36. -^~ Accompagne la duchesse de 
' Parme jusqu'aux frontières du Brabant , tSy. 
Mansfeld ( Charles , comte de) ^ fils du précédent : entre 
dans la conjuration de la noblesse, 1 , 266; -^Abandonne 
la confédération, 333. -*^Se trouve att siège de Valen- 
ciennes, II, 76. — Assiste à l'entrevue de Willebroeck, 
Qo* — ^ Convoqué au palais, prend la fuite , i36. 
Mansfeld ( Pierre-Ernest de ) : à l'armée du duc de Parme , 
. II , 180, 228, 23i et 259. 
MARevERitE j duchesse de Parme. Noyez Parme, 
Marie de Bourgogne , souveraine dés Pays-Bas : recherchée 
« en mariage par Louis XI , pour le Dauphin , et par 
Maximilien d'Autriche, I, ^o. 



Mabkix (Jean de), Vii^e» seignturds Thovhuêa. 
Marnix ( Philippe de). Voyez Saint&^AUegoruU. 

MaxïMiuen 1 > d'Autricbe , épouse Marie de Bourgogne , I , 
4o. — Régent des Pays-Bas, 45« — Retenu prisonnier k 
Bruges, 46. 

Maximilien II : accusé par TËspi^e de favoriser les in- 
surgés des Pays-Bas, 1 , 25. — Offre sa médiation à Phi- 
lippe II, à l'égard des Belges, II, 24- — Rassure la 
comtesse d'Ëgmont sur le sort de son mari, i63. 

Matince : berceau de Pimpriraerie , S^et 69. 

Mazarin , comparé à Granvelle , ig8 et suinr* 

MEEE(Pontde]: les calvinistes d'Anvers s'enempaTenl^n»67. 

Mégen ( le comte de ) : nommé gouverneur àe Gaeldre et de 
Zutphen, I, i4o. -^ Attaché à la camse du roi, 2iî. — 
Idée de son caractère, 21 4 et 21 5. — Donne avis à la 
régente de la conjuration dé la noblessej. 2^3 et 274* — 
Envoyé à Anvers , et forcé de quitter cette ville , 328. — 
Garantit les églises de la Gueldre dea ravages des icono- 
clastes, II, 12. •'— Comprime entièrement les pjrotostans 
dans la Gueldre, et en chasse tous leurs prédicaBS, 20 
et 78."— Commande les régimens wallons, 47* -^S*ap- 
proche de Bois-le*Duc, Sg. — Obligé de se retirer, 60. 
-^ $e jette dans Utrecht, 61. —Occupe Farmée desGueux 
à Vianen , 64. -^ Prête le nouveau serm^it ^ 83. -^Marche 
au secours d'Amsterdam, 106. — Met garnison dans cette 
ville, io8. 

Mendoza , commandant des troupes espagnoles dans^ les 
Payj*-Bas, I, 142. 

Mérode de Pétersheih , conseiller d'état, Vc^. Péiersheim. 

Mertens (Jacques), président de TArtois, et membre du 
tribunal des troubles, 11, i44* 

Moin)RAGON£ (Christophe) : un des dix héros espagnols, II, 
!25, 177, 180 et 23i. 
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Monte ( Camille de ), II , 23 1 et 235. 

MoNTiGNT ( Florent de Montmorency , comte de ) : nommé 
gouverneur de Tournai, I, i4o. — Son maria g;e., 261. 

— Envoyé à Madrid, x86, 3i3. — Accueil ^u'il re^it du 
roi , 339. — Ses négociations , 34o. — Croit au départ 
de Philippe II pour les Paj»-Bas, II , 118. 

Montmorency (Philippe de). Yoj. cornt^ de JEfom. 
MoRON : son supplice , 1 , 290. 

M(WGAN (le colonel ) : commande un régiment écossais à la 
solde de la république des Pajs-Bas , II , 189. 

N. 

Nassau ( maison de ) : sa rivalité avec la maison de Groy , 

I,2l5. 

Nassau ( le comte Louis de ) , frère du prine^ d^Orange : ses 
négodations en Allemagne, I, 261. -*-Se met à la tête 
de l'insurrection , 263. — Son portrait, 263 et 264. — 
Conduit les confédérés au palais de la régente, 290. — 
Se met à leur tête k l'assemblée de Sainl-Trond , 333. — 
Présent à l'entrevue de Dufflé, 333. — • Réclame auprès 
de la régente en faveur des prêches de Bruxelles, II , 20. 

— £st d'avis de courir aux armes, 4^. — >Sa tentative 
auprès des villes d'Amsterdam, d'Anvers, de Tournai et 
de Valenciennes , 58^ — Traite pour des subsides pour les 
confédérés, 58. — Réfugié en Allemagne , 109. — Défait 
le comte d'Aremberg, et assiège Groningue, 162. 

Nassau ( le comte Justin de ) , envoyé au secours d'Anvers , 

II, 209. 
NicoLAÏ (Adrien), chancelier de Gueldre et membre du 

tribunal des troubles, II, i44* 
Noblesse des Pats-Bas, ennemie de Granvelle, I, 193 et 
. suiv. •— Se retire peu à peu du conseil d'état, 201. — • 
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Gagnée par les richesses des pï'otestans , 2^19 et 260 . — 
Elle conspire , 263 et suiv. — Son parti s'affaiblit , II , 
54- -^ Vingt -deux nobles belges sont mis à mort à 
Bruxelles y II, 162. — Voy. Gueux. 
NoircârHes (Philippe de Sainte-Aldegdnde-, Seignear de ) : 
nommé au commandement de Yalenciennes en Tabsence 
du marquis de Bergh, II, 21. — Chargé par la régente 
de conduire une garnison dans cette ville, 5o. — A^îège 
la place, 5i et ^2. — ^ Détruit l'armée des Gueux ^ Si. 

— Entre daiis ToUrAai, 62. -^ Rejette les conditions qui 
lui sont offertes par les députés de Yalenciennr s , 74* — 
S'empare de la ville, 76 et 77. — Entre dans Maestricht 
et dans Tumhout , 78* — Met garnison dans Amsterdam ^ 
108. — Sf rend au camp du duc d'Albe ,127. — r Membre 
du tribunal des troubles, i44' 

o. 

Orange (Guillaume 1 , surnommé le Taciturne , prince d' 5 :. 
son dévouement à la cause de la liberté, I, 12. — Porte la 
couronne impériale à Ferdinand, 87 et 1 18. -^ Remplace le 
duc de Savoie dans le commandemeht de l'armée espagnole, 
87. r-^ Refuse le commandeihent supérieur des troupes 
datis les Pâys^-Bas, iio. -^ Sa tiàissance, n6 et 117. — 
Son poriiraît, 119 et suiv. , 186, 167 et 264. -^ Jouit de 
là confiance de Charles^iiint , 117. -^ Reste en France 
comme otage de la paix de CateaU-<<jambrésis , i23. — Les 
v()éux de la nation se partagent entre lui et le comte d'Eg- 
mont pour la place de gouverneur des Pays-Bas, 1 16 et 1 28. 

— Découvre un complot formé par la France et l'Espagne 
contre les protestans des deux royaumes, I23 et t52. — 
Ses lettres tombent entre«les mains de Philippe II , 124. 
— ^ Est craint et haï de ce prince, i3g.' — Nommé goti— 
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verseur de Hollande , Zëlande , Utrecht , etc. , iàid. -^- 
Son mécontentement , 160. — Sa nomination est contraire 
à la constitution , i4i . — Ses biens exempts de tout impdt , 
i4a. — Philippe II fait rompre le mariage projeté entre 
Guillaume et une princesse de Lorraine, i43. — Accusé 
publi^ement par Philippe II d'être Fauteur des troubles 
de la Fkndre, i43 ei i44- — Excite les Brabançons à 
demander à la régente l'autorisation de se choisir un 
protecteur, 171. — S'oppose à l'envoi de troupes belges 
en France , 182. — Propose à la régente la convocation 
des états généraux, i83. — Bassemble les stathouders et 

les chevaliers de la Toison-d'Or dans son palais, i85, 

Travaille k Téloignement de Granvelle, 188. --Ses 
efforts pour arriver à ce résultat, 189 et suiv. — Quitte 
Bruxelles^ 193. — Ses ' tentatives pour dépouiller le 
conseil privé et celui des finances d'une partie importante 
de leurs attributions, 222 ^ 223 et 232. — Se déclare 
contre les décrets du concile de Trente, 228. — Son avis 
dans le conseil pour l'exécution de l'ordonnance de Phi- 
lippe II, 245 et 246. — Justification de sa conduite, 247. 

— Se retire du conseil , 255. — Sa conduite dans les 
commencemens de la conjuration , 273. — Avis qpi'il 
donne à la régente sur les préparatifs des conjurés , 274* 

— Sollicité de rentrer au conseil , 282 et suiv. — Son avis 
l'emporte , 287. — Il boit avec les conjurés , 3o5. — Em- 
barras de sa position, 3i3 et suiv. — Veut se retirer des 
affaires, 3i6« — La régente lui confie le gouvernement 
d'Anvers, 32g. — Sa conduite dans cette ville, 33 o 
et 33i. — Chargé de traiter avec les confédérés, 333. •«- 
Est mandé à Bruxelles pour assister au conseil d'état, 
II , 5. ^ Choisi par la régente pour traiter avec les dé— 
pûtes de la confédération, i5. -—Retourne à Anvers et j 

II. 18 
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rétablit le culte catholique, 17. — Règle le culte des 
protestans dans cette ville, 18. — Ramène le bon ofdre 
en Hollande, dans la Zëlande et à Utrecbt, 19. — Ses 
serviceii méconnus, sa et a3. -^Demande sa démission à 
Philippe II, 37 et 38. — Réponse du roi, 3g. — Il eu— 
tretient des espions à la cour de Madrid et à celle de 

France, 4^ Pénètre les projets du roi contre la noblesse, 

4i. •— Les découvre à ses amis, 4^« *** Flan de conduite 
qu'il leur propose, 4^- -^ Excite la confédération à lever 
des troupes, 61. — Donne trois canons à Bréderode, 
ibid, — Sa tentative sur Walcheren échoue, 62 et 63. — 
Secourt l'armée des rebelles ,65. — Se jette au milieu des 
révoltés d'Anvers, 68. — Ses mesures pour apaiser le 
tumulte, 69 et suiv. — Sa position équivoque, 82. — 
Motifs qui le portent à donner sa démission , 84 et suiv. — 
Refuse de prêter le nouveau serment, 87 et suiv. — Son 
entrevue avec le comte d'Ëgmonl , 90 et suiv. — Quitte 
les Pays-Bas, gS. — Se retire à Dillembourg, 94. — 
Paraît à la tête d'une armée, i65. _ Il est assassiné , 181 . 
— Mesures de défenses qu'il avait conseillées aux An- 
versois, 188. 

OsTERWEL (combat d'), II, 64. 

OuDENARDE : sa soumission , II , 78. 

P. 

PAaoTTo (François) d'Urbin, ingénieur dans l'armée dii doc 

d'Albe , II , 1 24. — Assiste au conseil assemblé par ce duc, 

i36. 
Pallant (le comte Florent de), au nombre des conjurés, I, 

367. 
Parme (Marguerite, duchesse de) , gouvernante dfes Pays-Bas r 

sa naissance, son éducation et ses mariages, I> i3i eti32. 
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"^Nommée gouvernaote des Pays-Bas, i3i. — Motifs de 
ce choix, 184. — Son portrait, i32 et i33. — Conduite 
à Gand par Philippe II , i35. — Organisation et formé de 
son gouvernement, iSg. — Établit son séjour a Bruxelles, 
t4i. — Instructions qu'elle reçoit de Philippe II , i46 et 
147. — Insiste auprèls du roi pour lé départ des troupes 
espagnoles, 175. — Propose au conseil l'envoi de troupes 
belges en France, iSa* — Opposition que cette proposition 
éprouve, t83. — Elle envoie à Catherine de Médicis un 
secours en argent, 1 84. — Convoque à Bruxelles une assem- 
blée extraordinaire, 184. — Sa politique à l'égard du 
prince d'Orange et du comte d'Egroont ,* 187. — Se tourne 
contre Granvelle, aoo. — Députe à Madrid son secrétaire 
intime, aoi. — Obtient du conseil d'état la levée de nou- 
veaux impôts, 208. — Change dé principes dans son gou- 
vernement, 218 et 219. — Assaillie de réclamations au 
sujet des soldes arriérées, 222. — Sa timidité 246. — Or* 
donne l'exécution des édits de religion et des décrets du 
concile de Trente, 246 et 248. -^ Ses incertitudes, 281 . 

— AlièUe d'elle tous les partis , 262. -^- Accorde toute sa 
confiance au comte d'Egmont, 256. — Reçoit l'avis de la 
conjuration de la noblesse > 27 4 v — Ses embarras, 274 et 
275. — Mesures qu'elle adopte, 276. — Ses représenta- 
tions et son discours au conseil, 27g et suiv. — ^ Son trouble 
à l'approche des confédérés, 289. - — Ses réponses à Bré- 
derode, leut chef, 292 et 293. — Sa réponse à leur re- 
quête , 3oo et 3oiw — Refuse d'approuver leur conduite, 
3o3. — Exhortations et promesses qu'elle leur fait, 307. 

— Publie les édits de modération, 309. — Ses représen- 
tations au prince d'Orange, 317. — Recommande l'indul- 
gence dans les procédures contre les hérétiques , 323. — 
Sollicitée de se rendre à Anvers^ 328 et 329. — Ses repré- 
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sentations u Tcntrcvuc de Dufflc , 334- — Son embarras , 
338. — Veut se réfugier à Mons à l'approclie dea icoDo- 
claatesy II , i3. — En est empêchée par Viglius, i4 et i5 , 

Permet les prêches, supprime Tinquisition , abolit les 

anciens édits, i5. — Se plaint au roi du prince d'Orange, 
in. ^-^ Empêche les prêches publics à Bruxelles, 20. — 
Presse de nouveau Philippe II de se rendre dans les Pays- 
Bas , a3 . — Travaille à dissoudre la confédération , 56 — Nie 
Tauthenticité de la lettre d'Alava, 46- — Renforce l'ar- 
mée, 47* — Viole les conditions qu'elle avait accordées aux 
protettans, 4^* — Acquiert de nouvelles forces contre les 
confédérés , 54- -^ Sa réponse impérieuse à la requête de 
Bréderode , 55 et suiv. — Veut mettre une garnison dans 
Boi^le-Duc, 59. — Réclame ses envoyés arrêtés dans cette 
ville, 60. — Envoie des troupes contre Thoulonse> 63 et 
64. — Exige un nouveau serment de tous les fonctionnaires 
de la république, 82 et 83. *- Ne peut l'obtenir du prince 
d'Orange, 87. — Son triomphe, 97. -— Son entrée solen- 
nelle à Anvers, 100 et 10 1. -^.5à réponse aux députés de 
là confession d'Augdbourg, 102. —- Dépêche Jacques de 
la Torre à Amsterdam, io4> — Annonce une amnistie gé- 
nérale, III. — Informe le roi de ses succès, et contre- 
mande les troupes espagnoles , 1 1 3 et 114.*— Voit arriver 
le duc d'Albe avec le plus vif chagrin , i3o et i3i. — Son 
autorité affaiblie, i33. — S'éloigne des I^ays-Bas, i5o, 
157. —Blessée de l'arrestation des comtes d'Egmont et de 
Born, i5t. — Demande et obtient sa démission^ i52. — 
Reçoit du roi une pension , ibid. — Refus qu'elle easuie , 
i52 et i53. — Prend congé des états par un écrit qu'elle 
fait publier, i54. — Jugement de son administration, 
i55. — La révolution n'éclate qu'après son départ, 1,2. 
Pakme (Alexandre, duc de): gouverneur de Brabant et de 
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Flandre et généralissime des Pays-Bas, II , 175. — Se dis- 
pose à faire le siège d'Anvers , 1 70. — Son armée , 176. — 
Ses plans d'attaque , 1 78 et 1 79. — Fait cerner la place , 
180. —Ferme l'Escaut par un pont, 182 et |83. — S'em- 
pare de Termonde , i83. — * De Gand , i85 et ï86. — 
Continuation de ses opérations militaires, 193 et suiv.. — 
Creusa un canal qui prend son nom, 197. — Écrit au 
grand conseil d'Anvers, 201. — Achève avec des bateaux 
le pont de l'Escaut , 206 et suiv. — Le pont est attaqué 
par les brûlots anversois, 2i4 ^^ suiv, — Ravages causés 
par ces bi&lots, 218. — Le duc rétablit le pont, 223. — 
Ses troupes défont le prince de HohenLobe , 25o. — Ses 
préparatifs de défense contre les Anversois, 23 1. — Ra- 
nime le courage de ses troupes, 237 et suiv. — Reste vain- 
queur, 240. -7 Reçoit la capitulation d' Anvers , 243. 

Parme (canal de), II, 197. 

Pays-Ba3 ; leurs limites et leur division , 1 , 33 et 84. — 
Description de leur territoire , 46. — Digues rompues , 37. 
— Soumis par les Romains, 34* -^ Sortis de bonne heure 
de Ia servitude, et devenus industrieux, 4'* — Progrès 
de leur commerce , 4^ > ^7 ^t suiv. — Privilèges de leurs 
communes dès le onzième siècle ,4^* — Leur gouverne- 
ment héréditaire ,4^* — Étrangers ei^plus des emplois , 
43, 112 et ii3. — Ghangemens apportés dans leur ad- 
ministration , 44 ^^ 4^* — ^ ^V^ ^^^^ ^^ diziètoe au trei- 
zième siècle, 38. — Passent sous la domination de Philippe- 
le^Bon et de Charles-le— Téméraire , 39. — Sous celle Je 
Marie, ^o — De Charles d'Autriche , 4^ • — Heureux sous 
. Philippe-le-Bon , 5o et 5i. — La découverte du cap de 
Bonne 1- Espérance ne porte aucun préjudice à leur com- 
merce, 54. — Leur état florissant, 67, 76, 84 et 85. — 
Leurs arts rivalisent avec ceux d'Italie , 87 et 58. — Na- 
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ture de leur gouvernement avant Charle»-Quint , 6a et 
suiv. — Révolution qu'il subit sous le règne de ce prince, 
64* — Exemptés de l'inquisition jusqu'à son règne, 97. 

— Disposés à la réforme, 68. — Les provinces du nord 
sont les premières à l'adopter 971* — Leurs libertés jurées 
par Philippe II, 82 et 85. — Sont soumises à l'inquisition , 
104. — Autres infractions à leur constitution , 108 et suiv. 

— Leurs plaintes contre la soldatesque espagnole , 1 09 et 
suiv. — Situation oii ils se trouvent lorsque Granvelle en 
prend l'administration, i58 et suiv. -^ Leur révolte n'é- 
clate qu'après la retraite de la duchesse de Parme, 2. — 
Esquisse rapide de leur révolution, lo et suiv. — Circon- 
stances favorables à cette révolution , 1 5 et 1 7 . — Les dix- 
sept provinces soumises à la juridiction de quatre évêchés, 
i65. — Création de treize nouveaux évêchés et de trois 
archevêchés, 167. — Situation des Pays«-Bas après la re- 
traite de Granvelle, 217 et 218. —Les résolutions prises 
par le conseil d'état les précipitent dans les troubles, 247. 

— Opposition des Provinces, 252. — L'esprit de révolte 
se répand parmi le peuple , a52 et 253. -— Agitation et in- 
quiétude générale, 254. '^ Situation du pays, 262. — 
Ravages des iconoclastes , II , 4 ^^ suiv. — Guerre civile , 
58 et suiv. "— Le parti des rebelles est vaincu , 78 et 79. 

— Le culte protestant aboli, loi. — Les Provinces plon- 
gées dans la terreur et la consternation, i4o et suiv. — 
Leurs privilèges violés, i43. — Leurs soufiPrances sous le 
gouvernement du duc d'Albe , 147 et suiv. — Leur ré- 
union par le traité de Gand , 172. — Leurs offres à Henri III, 
roi de France, et à la reine Elisabeth d'Angleterre, 2o3. 

Perenot (Nicolas) : employé par Charles-Quint dans les né- 
gociations les plus importantes, i49- — Dignités dont il 
est revêtu , i5o. 
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Perenot (Antoine). Voy. GranveUe. 

Petebsheim (Mérode de) , conseiller d'état : envoyé à Bois*le- 

DuCy II, 59. 

Pbiuppe II, roi d'Espagne : son caractère, 78, 90 et suiv. 
r— Ses efforts pour dompter les Provinces révoltées , I , lo, 
|5. — Sejk fautes , i5 et sùiv. — Il introduit la ruse dans 
le cabinet des rois, 26, — Se rend à Bruxelles, 78. -rrr 
Reçoit de son père la souveraineté des Pays-Bas, 81. — 
Son sentent , 8a. _ Possède les dix-sept Provinces, 84. 
TT- Son heureuse position, en Europe , 90. -— Il travaille à 
l'extirpation de l'hérésie dans les Pays-Bas , 96. — Ses in- 
fractions à leur constitution, 108 et suiv. — Sa réponse 
aux états de Gand , m et 112.— Sa haine contre le prince 
d'Orange, 122. — Se montre pour la dernière fois à ses 
peuples des Pays— Bas , i55. — Ses promesses aux états de 
Gand, 187. ^^ S'embarque à Flessingue, i^Z et ï48. — 
Instructions qu'il laisse à la duchesse de Parme, i46et i47- 
-^ Ne fit que des mécontents dans les Pays-Bas, 160. — 
Idée de sa politique à l'égard de ces provinces, i65. — 
Rappelle les troupes espagnoles , 176. — Veut envoyer des 
troupes belges à Catherine de Médicis, 181. — Le conseil 

d'état s'y oppose, 182. Ses réponses aux lettres du prince 

d'Orange et des comtes d'Ëgmont et de Horn, 190 et 195. 
— Accepte la démission de Granvelle , 202. — Accueil 
qu'il fait au comte d'Ëgmont à Madrid , 254 ®* *'*^^- "" ^^ 
réponse aux demandes de ce dernier, 257 et 258. — Sa 
réponse aux résolutions des évêques et aux demandes de la 
régente, 245 et 244- — Accusé de violer les libertés du 
Brabant, 255. — Accueil qu'il fait au baron de Montigny, 
559 et 540. — Délibérations de son conseil sur la conduite 
de la noblesse des Pays-Bas, 54i et suiv. — Résolutions 
prises par le roi , 545 et 546. — Reçoit à Ségovie la nou-i 
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velle des excès des icenoclasles et de la convention condae 
avec les protestans, II , 25. — Engagé par l'empereor à se 
conduire avec plus de douceur à l'égard des Belges ,24. — 
Son conseil dominé, par les partisans deGranvelle, délibère 
sur les événemens des Pays-Bas, 24 ^^! ^aiv. «—Son départ 
pour ces provinces est jugé nécessaire , 26 et 27. — Débats 
k ce sujet dans son conseil ^ 27 et suiv. — Sa réponse aux 
dépêches de la duchesse de Parme , 32 et 53. *-* Sw lettres 
au comte d'Egmont et au prince d'Orange , 58 et 59. -r- 
Songe à dépouiller les Pays-Bas de leurs privilèges , 1 15. 
•** Déterminé à ne pas s'y rendre, 116. — Sa dissimula- 
tion, 117 et 118. — - Ses préparatife pour l'expéditioB du 
duc d'Albe , 1 19. — Obtient des ducs de Savoie et de Lor- 
raine passage pour l'armée du duc, 1 20. — Accepte la dé- 
mission de la régente , et nomme le 4luc d'Albe gouverneur 
général des Pays-Bas, i52. *-« Sentence qu'il pronooce 
contre ces provinces', 246. 

PiiiUM>E— LB-Bof9, duc de Bourgogne : réunit onze provinces 
des Pays-Bas sous sa domination, I, 58. — Bonheur 
dont elles jouissent sous son règne , 5o et 5i . 

PLAitnr, ingénieur du due de Parme, II , i85. 

PoKT£(Jean de la), II, i44« 

PtÉCHES MJBLiGS : commencent à se former , I, 324. -» Eta- 
blis À Tournai, k Valenciennes et à Anvers, 326. — Au- 
torisés par la régente, II, t5. — R^s k Anvers par le 
prince 4'Orange, 18. —Défendus dans la Gtteldre et à 
Bruxelles , 2o« 

PaosTinjéffî (les) de l'armée du duc d'Albe s'assujétissent à 
une sorte de discipline, II, i^. 

Prot£stan8 : leur multiplication dans les Pays-Bas, I, 179 
et 181. — Leur nombre, 25o. — Ils publient leur pro- 
fession de foi , 255. — Commencent k se réunir en public, 
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323, <— âe nttaemblMit en firmes pour un prêche , 3a4. 
— Leur audace et leurs progrès , 5^5 et suiv — Arran- 
gemens conclus par le prince d'Orange avec ceux d'An- 
vers, II, i8. —Bâtissent des temples et établissent des 
consistoires, 53. — Défenses qui leur sont faites, ^8. — 
Leur situation empire , 54- — Us s'assemblent à Anvers , 
ibid, — Leurs réclamations, 55. — Leur culte aboli à 
Anvers , 98. — Et dans presque toutes les villes des Pays- 
Bas, loi. — Ils sont persécutés, 102. *- Voy. Réforme y 
Sectes, Calvinistes , Luthériens , Iconoclastes, 
Protestâtes français : fomentent le trouble dans les Pays- 
Bas, II, I. 

R. 

Redertkers (les) aident aux progrès de la réfonne, I^ 'jo. 
RâFCiaC£ : «es pnogrès dans les Payfr<-Bfts , 1 , 69 et suiv. , 

1 79 et suiv. — Moyens de répression proposés contre les 

refonaés, 2^ et a4a« -^yoy. Piioiestans , Luthériens, 

Calvinistes y etc. 
Uenitesse est décapité, II, 108* 
Rio(Louk del), II, i44c^ i4^* 
RiTVOVE (Martin) , évéque d'Ypres « mandlé à Bruïtelles pour 

préparer à la mart les comtes d'Ëgmont et de Horn , II , 

i65, ^ Conduit le comte d'Egnont à l'échafaud, 167. 
RoEUx (Jean de Croy, comte de ) , I , i4i. 
Romero (Julien) : commandant des troupes espagnoles dans 

les Pays-Bas , 1 , 142- — Son commandement dans l'armée 

du duc d'Alhe, II, 124* *^ Conduit le comte d'E^gmont à 

Féchafaud, 167 et 168. 
RouBAis (le marquis de), général de ta cavalerie du duc de 

Parme, II, 180. o^ S'empare de Liefkenslioek , 181. — 

Danger qu'il court, 217. 
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RuamoNDE repoime son évéque de les murty I, 174. 

S. 

Saiht-Am AND , pris par Philippe de Noircarmes, II , Si. 
SAiNT£-Au>EGom)E ( Philippe de ) : Voj. Noircarmes. 
SAifrTE-ÀLDEGOifDE (Philippe Marnix de) : se concerte aveo 

le prince d'Orange pour la défense d'Anvers , II, 188 

et 189. — Propose d'attaquer les ouvrages des Espagnols , 

ao3. — Son zèle, 2o5. — Ses ordres mal exécutés, 222. 

— Abandonne; les travailleurs, 236. — Signe la capitu-^ 

lation d'Anvers, 243. 
SAlNT-TROifD : les confédérés a'j réunissent en assemblée 

générale, I, 332. 
Salines, capitaine espagnol, II, 167. 
Savoie (Emmanuel-Philibert de) : gouverneur général des 

Pays-Bas, se retire, I, ii4 et iiS. 
Scbeiff, chancelier de Brabant, envojé à Bois-le-Duc^ 

11,59. 

ScHWARZEXBEaG (le comte de) ; encourage les mécontens 
des Paj»-Bas, I, 261. — Ke^oit un repas d'adieu, 275. 

Schiller : motifs qui le portent à écrire l'histoire de la ré^ 
volution des Pajs-Bas , 1 , 1 et 2. — But de son ouvrage , 
2,^5 et 8. — Ecrivains qui lui servent de guides, 3. 

Sectes (différentes) dans les Pays-Bas, I, 32 1 et 322. 

Serbelloni (Gabriel ) : grand-maitre de l'artillerie à l'armée 
du duc d'Albe, II , 124. — Assiste au conseil, i36. 

SoNNOi (François): sollicite à Rome la création de nouveaux-^ 
évéchés dans les Pays-Bas , I, 166. 

Spell ( Jean ) , grand prévôt de la cour , II , 168. 

Spinosa (le cardinal), grand inquisiteur: se déclare pour 
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l'envoi des troupes espagnoles dans les Pays-Bas , II , ii5. 

Stathouders nommés ou confirmés par Philippe IL, I, i4o 
et i4i* -^ Leur pouvoir dans l'administration , 219. — 
Refusent d'exécuter les édits de religion et les décrets du 
concile de Trente^ 249. — Laissent presque entièrement 
tomber en désuétude l'inquisition et les édits, 323. — 
Quittent Bruxelles pour retourner dans leurs gouverne- 
mens, II, 17. — Reçoivent l'ordre d'augmenter la force 
armée, 4^. 

STRAHLEfT, bourgmcstrc d'Anvers : se présente ao milieu des 
mutins, II, 68. — Son arrestation ordonnée, i55. 

Strigker ( le moine Hermann ) : conduit le peuple à un prêche 
public, 1 , 324 et 525. — Excite aux armes les calvinistes 
d'Anvers, II, 66. — Prend la fuite , 98. 

T. 

Telignt ( Odet de) : conduit les sorties faites par la garnison 
du fort de Lillo ,11, 181 . — Commande la flotte d'Anvers, 
196. — Est fait prisonnier , 2o4- 

Termonde : conférence qui s'y tient, II , 4^ etsuiv. — Assiégée 
par le duc de Parme, i83. — Capitule, 184. 

Thoulouse (Jean de Marnix, seigneur de) : signe le premier 
le serment des conjurés, 1 , 267. — Chargé par le prioce 
d'Orange de s'emparer de Walcheren , II , 62. ^- Echoue 
dans son entreprise, 65. —Assemble une armée près d'An- 
vers , z^iûf.— Est surpris parLannoy , 64. -^Sa mort, z^i^. 

Toison d'or ( chevaliers de la ) : Philippe II en crée onze nou- 
veaux , 1 , 1 35 et 1 56. — S'assemblent avec le conseil d'État 
à Bruxelles, 276. — Prêtent de nouveau serment à la ré- 
gente, II, 82. — Convoqués au palais par le duc d'Albe, 
i35. 
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ToLSUE (Ferdinand et Frédéric de)» filsduducd'Albe s leur 
commandement dans l'armée de leur père, II , i24- — £01- 
plqyéa par celui-ci k calmer les inquiétudes de la noblesse ^ 
i54- — Assistent au conseil par Hii convoqué, i56. 

ToiALYi(Bartbplemi), capitaine espagnol, II, 259. 

ToRQUEMADA, moine dominicain , fonde les statuts de Tlnqui-v 
si tioB espagnole, I, 100. 

ToRRE (Jacques de la ) : dépéolié à Amsterdam y II , 104. — 
Membre du tribunal créé par le duc d'Albe, i44* "^ S'en 
retire, i45. 

Tournais nombre des protestansde cette ville, 1 , 181. ^^Ses 
églises sont dépouillées par les iconoclastes , II , 11.— Les 
protestans en destinent quelques-unes au service de leur 
culte, 20 et 21 . — La ville reçoit les débris de l'armée des 
Gueux, 52. — Ouvre ses portes à Noircarmes, ibid. 

Trente (concile de) : ses décrets rendent le scbisme incu- 
rable ^ I, 225. *^ Ils sont rejetés par la France, 226. — 
Reçus par Philippe II , ils éprouvent la plus vive résistance 
dans le conseil d'état à Bruxelles, 227 et 228. — Leur 
exécution réclamée par la commission ecclésiastique, a4'* 
— Prescrite par Philippe II, 243. -** Ordonnée par le 
conseil 9 248. -* Combattue par le bas clergé , 25o. 

TresiX)VG (Guillauine de Blois de) : commande la flotte zélan- 
daise, II, ao^. 

Tribunal créé par le due d'Albe, II, i53 et i44* "^ ^^ pf<>' 
cédures, i45. — Voy. Conseil des Troubles, 

Triumvirat formé entre le prince d'Orange, le comte 
d'Egmont et le comte de Horn, 188. — Ses efforts pour 
renverser Granvelle, 189 et suiv. — Sa conduite envers ce 
ministre, 193. 

Tyssenaque (Charles): succède à Viglius dans la présidence 
du conseil privé , 1 , 238. 
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U. 

Ulloa ( Alphonse d' ) : commande le rëgime»t de Naple» dans 
l'armée du duc d'Albe, Il , i!î5. — Le comte d'Ëgmont or- 
donne que la citadelle de Gand lui soit livrée, i58. 

Utrecht : créée métropole de cinq évéchés, I, 167. — En 
proie aux ravages des iconoclastes, II, 12. -^ Le bon OKlre 
y est rétabli par le prince d'Ôrauge, 19. — -Re^it le comte 
de Mégen dans ses murs , 6i . — Traité d'Utfecbt , 1 72. 

V. 

Yalenciennes : émeute que les partisans de Launoi excitent 

, dans cette ville, I, 180. ^Nombre des proteatans de cette 
ville I 181 . —* Plusieurs de ses églises sont occupées par les 
calvinistes, II ^ 2t* --Puissance de ces derniers dans la 
ville, 49* — Refuse de recevoir garnison» 5o. — Dédarée 
rebelle , et assiégée, 5i , 53 et 71. — Sa résistance, 72 et 
suiv. —Description de la place, ^5. — Sa reddition, 77. 
— Supplice des ebefs rebelles, ibid. — Le culte protestant 
j est aboli, ibid. — Cinquante -cinq têtes y sont abattues 
en un jour, i48. 

Yan-Hammes, roi d'armes de la Toison d'or : les conjurés 
s'organisent dans sa maison, 1 , 266. 

Vargas, nommé président du tribunal des Douze, II , i43 et 
i44- — î^on portrait, ibid, et i46 ; note. 

YiANEN : mise en état de défense , II , 58. — Abandonnée par 
Bréderode, 61. — Devenue déserte, 108. —Ses fortifica- 
tions rasées, ibid, 

YiGUXJS de Zuicbem d'Ajtta, président du conseil privé, 
conseiller d'état et garde-des-sceaux : extrait de sa lettre à 
Granvelle, I, i65 et 166. — Son portrait, 209 et suiv. 
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— Son avis sur l'envoi d'un ambassadeur en Espagne , 123 « 

— Se déclare pour les décrets du concile de Trente, 228. — 
Surprend les intentions du prince d'Orange, 232. — Ëmo-^ 
tion qu'il en éprouve , 233. "^ Offre sa démission , ibîd. — 
Le roi lui donne un successeur dans la présidence du conseil 
privé y 238. «— Son avis sur l'ordonnance de Philippe II ^ 
245. — Empêche la régente de quitter Bruxelles à l'ap- 
proche des iconoclastes, II, i4 et i5. — Délaissé par la 
régente, i3o. — Ses représentations au sujet du tribunal 
créé par le duc d'Albe, i44- r" Son éloge, 167. 

Ville (Ambroîse): excite les protestans de Tournai à la 

révolte^ I, 326- 
ViLVORDE tombe au pouvoir des Espagnols, tl , 187. 
ViTELLi ( Gbiappin ) , marquis de Cetone : son commande^ 

ment dans l'armée du duc d'Albe, II, 124. — Convoqué 

au palais, i36. 

w. 

Walcheren : le prince d'Orange lente de surprendre cetffe 

île, II, 47. 
Watson loué , 1, t. 
WiLLEBROECR (cutrevuc de), II , 90 et suiv. 

X. 

XiitENES (le cardinal), fondateur de l'inquisition espagnole , 
I, 100* 

Y. 

Ypres : sa cathédrale ravagée par les iconoclastes, II, 5. 

— Soumission de cette ville, 78. — Son évêque appelé à 
faire partie de la commission établie pour la réforme des 
mœurs du clergé , 1 , 238. 



